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GÉOLOGIE. — Sur la confirmation de la présence d’un Précambrien 
d’origine glaciaire en Normandie (Manche). Note de M. Maurice 
Luceox et M"° Erisasera JÉRÉMINE. 


Il existerait, dans le Cotentin, aux environs de Cherbourg, tout comme près de 
Granville, des formations antécambriennes présumées d’origine glaciaire. 


Dans une Note d’un intérêt capital sur quelques caractères remarquables de 
la formation précambrienne, connue sous le nom de poudingue de Granville, 
MM. E. Wegmann, L. Dangeard et M. Graindor (‘) arrivent à l’idée, à la suite 
de comparaisons de leurs observations locales avec des formations nordiques 
(Norvège, Suède, Groenland), de l’origine glaciaire de ce poudingue. Ces | 
géologues posent le problème et attirent l’attention sur la probabilité de 
l'existence de formations analogues du massif armoricain. 

Il nous est possible, en nous référant à nos recherches, datant de 1930, 
d'apporter un nouvel élément appuyant cette conception. Nous n’avons pu, à 
l’époque, émettre l'hypothèse sur la nature glaciaire de la formation en 
question, à cause du manque de termes de comparaison. C’est bien dire que le 
mérite de la découverte revient à nos trois confrères. 


. Dès les environs immédiats de Cherbourg, vers l'Ouest, s'étend une singulière formation, 
très cristalline, schisteuse ou gréseuse avec, par places, d’abondants galets dont la taille 
moyenne varie de celle d’un caillou à 0",20. Ils ne sont jamais ovoïdes ou aplatis comme 
des galets fluviaux ou marins. La roche renfermant ces éléments est exceptionnellement 
riche en séricite provenant de la recristallisation postérieure au dépôt du sédiment 
originel. L'ensemble a subi des actions mécaniques intenses. C’est ainsi que les galets 
(6 et 7) sont fortement étirés aux extrémités broyées, s’allongeant en queue, ce que pitto- 
resquement Paul Fourmarier a appelé un halo. 


(1) Comptes rendus, 230, 1950, p. 979. 


C. R., 1950, 1° Semestre. (T. 230, N° 18.) 100 
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Ces galets, par leur forme, se différencient nettement hé ceux que l’on voit èce les 
conglomérats cambriens du voisinage; aussi, en s'appuyant sur les dispositions tectoniques 
d'ensemble, l’un de nous admet que cette formation sériciteuse (?) est antécambrienne, 
soit du même âge que celui du poudingue de Granville, opinion non partagée jadis 
par À. Bigot (*). 

Ce dernier a déjà donné en 1890 (*) une vue d'ensemble sur les caractères du Cambrien 
et du Précambrien, et en 1904 (*) et (®) puis en 1929 (T), la liste des roches constituant les 
galets, étude reprise par lun de nous (‘). Cette dernière recherche est importante, car 
elle montre, sans contestation possible, que les galets sont constitués par des granites, 
des granulites et des microgranites inconnus dans les séries cristallines de cette région 
du Cotentin. Ils ne peuvent donc provenir que de loin et leur transport par l’eau paraît 


problématique. 
Il existait par exemple, en 1930, près du point culminant d'une colline cotée 99,1, 
au Nord-Ouest du hameau de Benecère, à l'Ouest du village de Haineville, un bloc, 


utilisé pour la construction d’un mur, ayant 1" sur o",30 avec des contours émoussés. 
Dans nos Notes nous avons été jusqu’à écrire bloc erratique. 

Ailleurs, en amont du Moulin de Haut (au Sud de Brécour), les galets sont particu- 
lièrement abondants et gros. Dans une pente boisée, ils atteignent parfois 0,50 de 
diamètre avec des formes curieuses, tronçonnées ou non. Uu pan redressé du terrain nous 
a aloës donné l’image d’une véritable moraine. 


Il nous parait donc très possible aujourd’hui qu’il existe dans le Cotentin 
des formations glaciaires précambriennes dans le complexe du Briovérien de 
Barrois. C’est grâce à l’éveil donné par nos confrères rappelés ci-dessus que 
nous pouvons actuellement être presque affirmatifs. 


GÉOGRAPHIE BOTANIQUE. — La progression de l'aridité, du desséchement 
et de l’ensablement et la décadence des sols en Afrique Occidentale française. 
Note de M. Aueusre CHEVALIER. 


Depuis longtemps j’ai dénoncé la décadence des sols, Le déboisement et l’ari- 
dité qui progressent rapidement en Afrique Occidentale et j'en ai signalé les 
conséquences. Différents savants : H. Hubert, Y. Urvoy, E. F. Gautier, 
Mourgues, Aubréville, Portères, J. Richard-Molard, etc., ont confirmé ce que 
J'avais annoncé il y a de longues années, à savoir, que le pays surtout dans les 
zones Nord (zone soudanaise et zone sahélienne) marche rapidement vers la 
désertification. Richard-Molard, dans son livre récent Afrique Occidentale 
française, a insisté sur la fragilité des sols au Sénégal, au Soudan et en Guinée. 


E. Jérémie, Bull. Soc. géol. de France, {° série, 30, 1930, p. 46. 

Comptes rendus, 196, 1933, p. 519. 

Mém. Soc. nation. des Sciences nat. et math. de Cherbourg, 2T, 1800. 

Comptes rendus somm. Soc. géol. de France, 1904, p. 142. 

Bull. Soc. géol. de France, 4° série, k, 1904, p. So. 

Livret Fe de la Réunion extraordinaire de la Soc. géol. de France, 1929, p. 3. 
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Dans ces pays, le paysan africain a déjà mis en culture tous les sols où peuvent 
se développer, mais fort mal, des plantes alimentaires qu’il avait sélectionnées 
et ses méthodes culturales avec des arbres et des arbustes maintenus à travers 
_les champs, étaient loin d’être absurdes. Il laissait les champs se reposer long- 
temps. Aujourd’hui il est obligé de raccourcir les jachères, bien que la densité 
de la population qui était de 3 à 10 habitants au kilomètre carré s’accroisse 
actuellement. Dans d'immenses territoires il n’y a plus de terres cultivables 
mais des croûtes ferrugineuses superficielles ou bowals couvrant des plaines 
entières, par ailleurs les roches sont mises à nu par suite de l’érosion produite 
par des pluies violentes pendant deux ou trois mois entraînant toute la terre 
végétale vers les rivières, la végétation ligneuse empéchant le ravinement ayant 
presque disparu, soit à la suite des feux de brousse, soit de l’ébranchement des 
arbres du Sahel pour nourrir les troupeaux, soit souvent aussi par déboise- 
sement dû aux défrichements nouveaux et à la coupe du bois qui s’est accrue 
considérablement depuis l’arrivée des Européens, ce qui s'explique, car il 
n'existe pas sur ces pays de carburant minéral ou de force hydroélectrique 
organisée. On abat constamment des arbres et l’on n’en replante pas. 

Je viens de parcourir sur 8000!" des territoires au Sénégal, au Soudan 
français et au Niger que j'avais explorés il y a 51 ans et je reviens effaré de 
l’ensablement dans le Nord et de la bowalisation dans le Sud, des progrès de 
l'érosion et de la décadence des sols, de la disparition de l’eau superficielle 
qu'il faut aller chercher parfois à 20, 50, 100 et même 250 mètres de 
profondeur dans certains puits; des rivières et des ruisseaux taris pendant 
6 mois de l’année là où l’eau coulait encore en permanence il y a 50 ans; 
les galeries forestières et les rideaux d’arbrès qui encadraient les rivières, les 
grands affluents des fleuves et même les rives du Sénégal et du Niger sont 
presque partout anéantis. Au cours de ce voyage j'ai encore suivi en beaucoup 
d’endroits sur 1000!" la rive gauche du Niger, entre Bourem et Gaya et j'ai 
constalé que le niveau des eaux du fleuve dès le mois de mars est si bas qu’on 
peut traverser le fleuve à gué en beaucoup de points. A cette époque le lit du 
fleuve est rempli de bancs de sable émergés ou de grandes iles de plantes 
aquatiques verdoyantes constituées en grande partie par le Bourgou 
(Echinochloa stagnina P. B.) auquel s’associent d’autres grandes Graminées 
flotiantes et, à partir de la baisse des eaux, dressées et formant de hautes 
prairies : Oryza Barth Chev., Saccolepis interrupta Stapf, Acroceras amplectens 
Stapf, elc. 

À travers la prairie aquatique dont les Graminées sont exploitées par 
les riverains du fleuve, par les nomades, pour nourrir leurs troupeaux, se 
dressent de hautes Légumineuses dominant la prairie et dont le pied plonge 
aussi dans l’eau : Wemosa asperata L. (en buissons épineux), Hernuniera 
elaphroxæylon G. et P. (commun autrefois à Kolo, près Niamey, disparu 
aujourd’hui par défrichement), Sesbania punctata DC., Æschynomene untflora 
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E. Mey. et A. crassicaulis Harms. Des Convolvulacées et des Vigna aqua- 
tiques grimpent aussi sur les herbes et entrent dans la composition de ces 
prairies submergées à la base et qui prennent une extension considérable. 
On peut prévoir que dans quelques décades, si des mesures efficaces ne sont 
pas prises, le Niger, depuis Tombouctou jusqu’à la jonction de la Benoué, 
ne sera plus presque partout pendant 6 mois au moins qu’un faisceau de 
ruisseaux coulant entre des bancs de sable, des marais et des prairies 
aquatiques. D’autre part, les lacs de la région de Tombouctou (Faguibine, 
Horo, Daounas) se sont rétrécis au point de ne plus être reconnaissables par 
rapport à la forme qu’ils avaient quand je les vis en août-septembre 1899. 

L’appauvrissement du débit du fleuve à la saison sèche ne vient pas seulement 
de l’eau que reçoivent les canaux de l'Office du Niger où sévit une forte 
évaporation, mais il résulte surtout du déboisement des rives du fleuve et de 
ses affluents et de la destruction presque complète des galeries forestières le 
long des petits cours d’eau où l’eau coulait autrefois toute l’année dans la 
parte sud du Soudan. 

Dans la zone sahélienne, l’ensablement sur la terre ferme de la brousse et 
même sur les terres cultivées, surtout au Sénégal et au Niger français où l’on 
cultive l’Arachide, fait des progrès rapides parce que les arbres et surtout les 
galeries forestières le long des fausses rivières, ou même des dallols ne sont 
plus là pour s'opposer aux tourbillons de sables qui déferlent pendant la saison 
sèche, apportés du Sahara par les alizés continentaux qui se laissent capturer 
par l’harmattan, le fameux vent d’Est qui sévit en Afrique occidentale et même 
parfois dans la forêt dense pendant environ 6 mois. Dans la région intermé- 
diaire, au contraire (zone soudanaise), se manifeste la latéritisalion, tantôt par 
la formation de carapaces ferrugineuses superficielles (bowals), tantôt sur les 
pentes, l’érosion pendant la saison des pluies violentes enlevant toute la terre 
végétale superficielle et mettant à nu le sous-sol stérile rempli de grains de 
sable grossiers ferruginisés. Parfois même ces sols dégradés sont complètement 
emportés par le ruissellement et ils s'accumulent au pied des Monts Man- 
dingues ou des falaises des grès du Niger formant des accumulations de terre 
rouge ferrugineuse sans valeur culturale; les pluies lavent du reste cette terre 
et pendant l’hivernage entraînent le peu d’humus vers les cours d’eau, les 
fleuves et même les dallols. Cette dégradation des sols en Afrique Occidentale 
résulte surtout du déboisement qui s’est très intensifié depuis bo ans sur 
presque toute l’Afrique occidentale, depuis le Sahara jusqu’à la forêt 
dense. 

La savanisation pénètre déjà amplement dans la forêt. Les sables arrivent 
même en des secteurs où existait la forêt et des bowals se voient même en 
certains points au Sud du 8° parallèle. Les vents de sable, en saison sèche, sont 
parfois si chargés qu’ils causent une opacité de l’atmosphère qui empêche de 
voir le paysage à 50" de distance quand on voyage en voiture. Cette opacité 
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était moins grande autrefois, car il y avait presque partout des arbres pour 
arrêter les poussières. 

Dans la presqu'île du Cap Vert, aux environs de Dakar, se trouvent la 
plupart des Niayes, sortes de petits lacs d’eau douce qui fournissent l’eau à la 
capitale d'A. O.F. Or, les lacs peu à peu disparaissent et s’ensablent par suite 
des défrichements (d’épais rideaux d'arbres, de palmiers et d’arbustes les 
entourant). On ne respecte même plus la forêt artificielle de Casuarina établie 
de 1905 à 1914 qui était pourtant si utile. Même les palétuviers qui entouraient 
les lagunes salées sont en grande partie coupés et ne se reproduisent plus par 
suite de l’ensablement. Les coupes effectuées encore actuellement risquent 
d’avoir des conséquences catastrophiques. Si ces dévastations continuent, 
je pense comme M. Pitot, botaniste de l’Institut Français d'Afrique noire, que 
les Niayes disparaîtront rapidement et définitivement par suite du déboisement 
et de la baisse excessive de la nappe d’eau du sol. 

En résumé, l’Afrique Occidentale Française (particulièrement Sénégal, 
Soudan, Guinée et probablement aussi Dahomey) a changé beaucoup d’aspect 
depuis 50 ans. Les sols se stérilisent, les carapaces de latérite s'étendent vers 
le Sud et l’ensablement progresse aussi. Il n’est pas douteux qu’il se produit 
dans les confins Sud du Sahara et sur la zone sahélienne et soudanaise un 
desséchement climatique dû à des causes naturelles, comme il s’en est produit 
en Europe au Quaternaire, mais ce desséchement et le progrès de l’aridité 
seraient très lents si l’homme contemporain n'intervenait pas en déboisant 
intensément le pays, en laissant s'étendre: les feux de brousse et si l’on ne 
propageait pas des techniques agricoles et forestières souvent empiriques, sans 
études scientifiques préalables. Le système agricole des Africains d’autrefois 
pour se nourrir était primitif, peu perfectionné, mais il était conservateur du 
sol et de la végétation. 

Dans une prochaine Note nous signalerons les mesures urgentes qui nous 
semblent indispensables pour empêcher le progrès de l’aridité et préparer une 


agriculture plus rationnelle. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur la teneur en rubidium et autres métaux alcalins de 
plantes cultivées comparativement à l’air et sous l’eau. Note de MM. Gasrier 


BerTraAN» et Dinier BERTRAND. 


En examinant les-centaines de déterminations quantitatives de rubidium 
que nous avons effectuées chez les plantes, nous avons observé, qu’en général, 
les espèces qui croissent dans des milieux riches en eau (espèces aquatiques ou 
de lieux humides) renferment de plus fortes proportions du métal alcalin 
que les espèces voisines développées dans des sols plutôt secs. 

Comme les sols qui retiennent facilement l'humidité sont le plus souvent 
très argileux, que le fond des étangs et des cours d’eau est fréquemment 
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constitué par de l’ argile, nous avons supposé dès le début de nos ts 
une influence possible de l’eau et de l'argile sur l'absorption du rubidium par 
les plantes. Les récoltes effectuées et analysées dans la suite ont permis 
d'appuyer cette supposition par de multiples exemples en ce qui concerne 
l'influence de l’eau (*). 

Nous avons trouvé d’autre part, en comparant des plantes diverses recueillies 
ou cultivées sur un même sol que la faculté d'absorption du rubidium varie 
beaucoup, toutes conditions égales d’ailleurs, d'une espèce à une autre. 
On pouvait done se demander si la différence mentionnée plus haut entre les 
plantes hydrophiles et les plantes xérophiles tenait vraiment à l’influence du 
milieu sur la plante ou si elle ne résultait pas, au contraire, de ce que les espèces 
rencontrées dans les milieux riches en eau ne sont pas précisément celles qui 
ont besoin ou qui peuvent supporter le mieux des proportions relativement 
fortes de rubidium. 

Une circonstance particulièrement favorable s’est présentée à nous de 
rechercher dans l'expérience une réponse à cette question. M. le Professeur 
Raoul Combes s’est consacré depuis longtemps, comme on sait, avec plusieurs 
de ses élèves, à l'étude des actions produites par Les facteurs physiques sur les 
végétaux (2). Avec M'° Th. Gertrude, il a même abordé les modifications que 
le milieu aquatique est susceptible d'apporter, non seulement à la morpho- 
genèse, mais au métabolisme. En cultivant le Mouron d’eau (Veronica ana- 
gallis L.) (Scrofulariée) comparativement à l’air libre et dans un bassin rempli 
d’eau où cette petite plante était entièrement submergée, il a été reconnu ainsi 
que la substance végétale formée sous l’eau renferme plus de cendres que celle 
développée à l’air libre (*). 

M. le Professeur Combes a bien voulu mettre à notre disposition des plantes 
qu’il avait mises en culture à l’air et sous l’eau, non seulement Veronica ana- 
gallis, mentionnée plus haut, mais aussi Oenanthe phellandrium L. (Ombelli- 
fère) et Lysimachia nummularia L. (Primulacée). 

La première de ces plantes avait été semée le 12 juin 1948, sur un mélange 
de terre de Fontainebleau et de terreau de feuilles à parties égales. Le repiquage 
des plantes avait eu lieu le 13 juillet sur un sol semblable, dans des pots main- 
tenus les uns à l’air libre, les autres immergés dans l’eau, de manière à ce que 
les plantes soient restées complètement recouvertes jusqu’à la fin de l'expérience, 
soit le 28 août. À ce moment, Les plantes cultivées à l’air commençaient à fleurir, 
mais les plantes submergées ne portaient pas encore trace d’inflorescence. 


(!) Comptes rendus, 230, 1950, p. 598. 
(2) On trouvera un bon résumé de ces travaux dans R. Comses, La forme des végétaux 
et le milieu, Paris, 1946 


(?) R Couses et M'e Tu. Gerrrupe, Comptes rendus, 208, 1939, p. 1107; Mie Ty. Gre- 
TRUDE, ep. Gén. de Botanique, k9, 1937, p. 161, 243, 328, 395 et 440. 
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L’Oenanthe avait élé semée le 12 mai, repiquée le 23 et récoltée le 24 août. 
Ni l’une ni l’autre des deux sortes de cultures n’avait fleuri. 

Quant à la Lysimaque, elle provenait de boutures d’une même tige mises en 
terre le 11 juin et récoltées le 24 août. Ces plantes n’avaient pas non plus fleuri. 

Nous avons séparé les tiges et les racines de chacune des plantes qui nous 
avaient élé remises, nous y avons déterminé le poids total des matières miné- 
rales'et organiques après dessiccation à l’étuve à 105°, puis, en opérant sur tout 
ou parte de ces échantillons, nous avons dosé successivement les cendres, le 
potassium, le sodium et le rubidium. Le tableau ci-joint rassemble les résul- 
tats obtenus. 


A 
Poids en grammes des 


TE ——— Poids par kilogramme sec de 
cendres | 
récoltes (%-de mat. potassium sodium.  rubidium 
sèches. sèches). (8). RUE (mg). 
Veronica anagallis (10 individus) : 
ï Tises COuHie a TA er... te. 3,65 ee 37,8 0,20 8,7 
5 MAR SOUS D'EAU. 4e o 20 17,9 50,6 ï,, 48 32,4 
Res CULIDPE AA ee see 1,01 11,2 49,6 0,39 30,6 
» sous l’eau...... 0,01 TANT 52,9 1,09 30,4 
{ 
ŒEnanthe phellanñdrium : 
Piece cuire APT ne se 13,74 1249 20,1 0,87 Sn 
- » sous l’eau...... 14,48 CE EE 77,0 3,09 25,0 
FE culLuré-a l'air. + F0; 08 8,9 23,7 1,97 19339 
» sous l’eau.,:... 3,97 21,9 73,9 293 8,0 
Lysimachia nummularia : 
Tices culture aLarr,s 6, 6,02 (022 0,7 0,10 9,0 
F ME SOUS L'EAU: DEN 13,7 36,3 0,99 7,0 
br culte Laine te 2,25 61 23,0 0 , 89 D 0 
» SOUS EAU. 0729 23,0 47,6 0400 38,7 


En première approximation, ces résultats confirment ceux fournis par 
Veronica anagallis et rapportés plus haut: la teneur en cendres est plus élevée 
dans le cas-de la culture sous l’eau que dans celui de la culture à l’air libre. 
Ils établissent en outre que l'augmentation du poids des cendres des racines est 
plus grande que celle des tiges. 

Considérés plus en détail, les nouveaux résultats montrent aussi que 
: l’enrichissement de la plante sous l'influence du milieu aquatique porte, sinon 
parallèlement, du moins simultanément, sur les trois métaux alcalins que nous 
avons dosés. 

Sans doute remarque-t-on que chez la Nummulaire il n’y a que 7,6 de 
rubidium dans la tige de la culture submergée, alors qu'il ÿ en a 9 dans la tige 
de la culture aérienne, et que, dans les racines de la même espèce, 1l ÿ a moins 
de sodium dans la plante maintenue sous l’eau que dans celle cultivée à l'air 


ï 
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libre. Mais il faut tenir compte qu’en raison des circonstances expérimentales, 
les deux récoltes ne correspondaient probablement pas au même âge physio- 
logique des plantes et pouvaient, dès lors, n'être pas tout à fait comparables 
au point de vue de leur composition chimique. On sait que, dans les conditions 
naturelles, la teneur des plantes herbacées en matières minérales varie du 
moment où elles sortent de la graine jusqu’à celui de la maturation du fruit et 
passe par un maximum lors de l’apparition des fleurs. Or les plantes mises à 
notre disposition avaient été récoltées non à l’âge de la floraison, lequel est 
fortement influencé par le mode de culture, mais après une durée égale de 
végétation. | 

En résumé, entre les résultats fournis, d’un côté, par l'analyse de nombreuses 
espèces de plantes récoltées dans les conditions naturelles de leur dévelop- 
pement et au moment où leur composition chimique apparaît le plus compa- 
rable, c’est-à-dire au moment de la floraison, et, d’un autre côté, les résultats 
obtenus par la même méthode d'analyse appliquée à trois espèces cultivées 
comparativement à l’air libre et sous une couche d’eau, il y a un accord aussi 
complet qu’on pouvait le présumer. Les conclusions de la méthode de recherche 
basées sur l’observation des plantes normales trouvent ainsi leur confirmation 
dans les expériences de culture faites au laboratoire à partir de graines de 
lignée pure ou de bouturage d’un même individu, et l’on peut dire que 
l'influence favorable de la richesse en eau du milieu vital sur la teneur des 
plantes phanérogames en rubidium est largement établie. L'eau peut donc 
être considérée, tant au point de vue de son influence sur la composition chi- 
mique que sur la physiologie et la morphogenèse, comme un facteur écolo- 
gique de la première importance. 


M. le SecrÉraiRe PERPÉTUEL annonce à l’Académie que le tome 224 des 
Comptes rendus (1° semestre 1947) est en distribution au Secrétariat. 


Au nom de l’Union internationale pour la protection de la Nature dont il 
est vice-président, M. Roger Hem dépose le volume rédigé et présenté avec 
l'appui de l'UNESCO par le Secrétariat de cette Union, à Bruxelles, et qui 
réunit les Procès-verbaux et Rapports publiés à l'issue de la Conférence tech- 
nique internationale pour la protection de la Nature, qui s’est tenue à Lake 
Success, du 22 au 29 août 1949, et à laquelle il a participé en même temps 
que M. Taéonore Moon. 


M. Freperic Riesz adresse le tome XII, partie B des Acta sctentiarum mathe- 
maticarum, publié à Szeged, à l’occasion du soixante-dixième anniversaire de 
sa naissance et de celle de M. Lroron FEér. 


M. Léon Morer fait hommage à l’Académie d’un fascicule intitulé 4 Les 
1dées nouvelles sur l’origine des chaines de montagnes. 
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M. Herr Besarrie adresse les Notices explicatives relatives aux Cartes géolo- 


giques de reconnaissance du Service des Mines de Madagascar dont il a fait 
précédemment hommage. 


} COMMISSIONS. 


= Par la majorité des suffrages, MM. Armé Corrox, Louis ne BroGuie, pour 

la Division des Sciences mathématiques, Gagriez Berrrand, Maurice 
Caurcery, pour la Division des Sciences physiques, Lucrex Cuévor, Pierre 
Luæsay, pour la Division des Membres non résidants, sont élus Membres de la 
Commission qui, sous la Présidence de M. le Président de l’Académie, dres- 
sera une liste de candidats à la place de Membre non résidant, vacante par le 
décès de M. René Maire. 


CORRESPONDANCE. 


M. Pierre TeicuarD pe Cuarpix prie l’Académie de bien vouloir le compter 
au nombre des candidats à la place de Membre non résidant, vacante par le 
décès de M. René Marre. 


M. le SEcRÉTAIRE PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 

1° Institut français d'Afrique Noire. Premuère Conférence internationale des 
A fricarustes de l'Ouest. Comptes rendus. Tome I. 

2° Ministère de la Reconstruction et de l'Urbanisme. Pour un plan national 
d'aménagement du Territotre. 

3° Confédération française pour PHabitation et l'Urbanisme. Onzième 
Congrès national d'habitation et d'urbanisme. Toulouse, 17-22 juin 1950 
(Programme). 

4 Société française de Photographie et de Cinématographie. XXXV/IF Salon 
international d'art photographique de Parts, du 14 octobre au 2 novembre 1950 


(Règlement). 


THÉORIE DES RELATIONS. — Sur des types de polyrelations et sur une hypothèse 
d'origine logistique. Note (*) de M. Rorann Fraïssé, présentée par M. Gaston 
Julia. { 


[. Adoptons les définitions de deux Notes précédentes (*), et convenons 
d'appeler signature et puissance d’un type 9 de polyrelations, la signature des 
polyrelations de ce type et la puissance commune à leurs bases. 


*) Séance du 24 avril 1950. 


() 
(1) Comptes rendus, 228, 1949, p. 1682; 230, 1950, p. 1022. 
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Soient M, N deux polyrelations de même base, » un enter SE t une 
signature HORS l’ensemble des types des polyrelations N’ telles 
que (MN')} soit (n, t)-parente de (MN) sera appelé une classe attachée au type M 
de M. La signature s de N sera dite signature de la classe. 

Cette définition exige que s soit disjointe (?) de la signature de 9; nous 
nous affranchirons de cette condition en convenant que l’on peut, a postertort, 
changer les indices de s. 

Fe démontre que, pour s, », 1 fixes, le nombre des classes attachées à M 
est fini. 

Si le type 91 constitue à lui seul une de ces classes, nous dirons que At est 
déterminable par M. En ce cas, le plus petit entier » pour lequel existe une 
signature { permettant de définir, comme ci-dessus, la classe constituée par A, 
sera appelé le degré de St par rapport à A. 

La signature de 9 peut être vide (*); en ce cas, M est identique à sa base et 
nous identifierons A1 à la puissance de cette base; si un type 9 est détermi- 
nable par ON, il sera dit absolument déterminable ; son degré par rapport à M 
sera appelé son degré absolu. F 

Il est évident que toute puissance est absolument déterminable et que son 
degré absolu est zéro. 

Il. On démontre les propositions suivantes : 

1. La relation 9 est déterminable par ON est réfleæive et transitive. 

2. Toute puissance ® est déterminable par tout type de puissance &. St un type 
est déterminable par un type absolument déterminable, il est lui-même absolument 
déterminable. 

3. étant une puissance ets une signature, ileæiste au moins un type absolument 
déterminable de puissance %, de signature s et de degré absolu au plus égal à x. 

4. L'ensemble des types de signature donnée, déterminables par un type donné 
est Fe dénombrable. 

. Il existe des types dénombrables absolument déterminables de degrés 
es 1, 2, 9; en particulier, st nous considérons un ordinal comme un lype de 
relation à deux arguments, l’ordinal w est absolument déterminable et son degré 
absolu est 3. 

Nous ignorons s'il existe des Lypes absolument déterminables de degré absolu 
supérieur à 3. 

6. Si le 1ype d’une polyrelation de la forme (MN) est déterminable par un 
type £ et de degré n par rapport à #, les types de M et de N sont déterminables 
par f, et de degré au plus égal à n + 1 par rapport à f. 

7. St un type A est absolument déterminable et de degré absolu n(n°==3) tout 


type (n+1)-parent borné (?) de At est absolument déterminable: son degré 
absolu est égal à n si n==4, au plus égal à 3 sin —3. 


a ——_ "2 SE ET EE EE 


2) 


2) Cf. deuxième Note citée, $ 1, LL. < 
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LL. Notre notion de polyrelation peut être rattachée au caleul des prédicats 
du second ordre (*). Nous nous proposons de développer prochainement ce 
point de vue. Il conduit à admettre que l’importante hypothèse suivante serait 
- difficile à démontrer ou à infirmer. 

Hyroruèse [A]. — Un type ON et une signature s étant donnés, dans toute 
classe V attachée à M, il existe au moins un type conshtuant à lut seul une 
classe attachée à M. 

Cette hypothèse permet de nommer une loi qui associe, à tout ordinal dénom- 
brable « un bon ordre des entiers naturels ayant précisément l’ordinal «. 

Énonçons quelques conséquences de | A | : 

[A; |. Soient L, M, N des polyrelations de même base et de signatures 
disjointes, U et Ÿ les types de (LM) et de (MN); si U et Ÿ sont déterminables 
par un type ®, il existe une polyrelation de la forme (L/M'N’) dont le type est 
déterminable par ® et telle que (L'M') et (M'N') soient de types U et Ÿ. 

En particulier, on peut choisir M identique à sa base; cela revient à 
reprendre l’énoncé | A, | en y supprimant partout les symboles M et M’. 

[ A, |. Un ordinal dénombrable quelconque est déterminable par tout ordinal 
dénombrable supérieur. Si donc un ordinal dénombrable est absolument 
déterminable, tout ordinal dénombrable inférieur est absolument déterminable. 

[A.]. Si une classe attachée à un type 9 ne contient qu’un nombre fini de 
types, chacun d’eux est déterminable par M. 

[A]. Si deux classes attachées à un type 9 contiennent les mêmes types 
déterminables par 9N, elles sont identiques. 

[A;]. Deux types dénombrables w-parents bornés sont identiques (hypothèse 
équivalente à une autre déjà énoncée dans la seconde Note citée, IV-2). 


ALGÈBRE. — L'extension d'une (<,.) algèbre à une (E*,.) algèbre. II. 
Note (*) de M. Vraxazarnur S. Kkrisanaw, transmise par M. Jacques 
Hadamard. 


Dans la première Note (‘) nous avons défini l'extension L d’une (<,.) 
algèbre P à une (Z*,.) algèbre et marqué leur caractère d’extension minimale 
et unique. Îci nous considérons quelques exemples, et les congruences dans L 
et dans P | congruences pour les opérations(?" et la multiplication (.) à droite : 
c’est-à-dire une relation d'équivalence = telle que a=b + a.c=b.cet a;=b: 


pour (ai, b;), a— Z"a;, b= Efb;, dans P — a = 6]. 


(#) D. Hasserr et W. Ackermann, Grundzüge der Theoretischen Logik, Berlin, 
1928, p. 100. 


(*) Séance du 24 avril 1950. 
(:) Comptes rendus, 230, 1950, p. 1447-1448; nous la noterons par Aote I. 
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Exemples. — 1° Les m-lattice et l-senu-groupe définis par Garrett Brikhoff (?) 
sont (<,.)-algèbres avec extensions qui sont respectivement un cm-laitice et 
un cl-semi-groupe. 

> Soit P un ensemble ordonné partiellement par <7 et fermé pour les 
produits finis (c’est-à-dire contenant avec a, b leur produit a /\b). Prenant /\ 
comme multiplication (.), on voit que P est une (<{,.) algèbre; toutes les 
extensions de P pour (X*,.) sont normales, donc l’extension L définie dans 
la Note [ est minimale par rapport à l’ordre R* et unique. L coïncide avec 
l'extension par les idéaux définie par H. Mac Neïlle (*). 

3° Soit P un treillis distributif avec o, 1 dans lequel chaque élément 4 
possède un complément-somme a* défini comme l’élément x de P minimal par 
rapport à la propriété a+æ—1. En définissant une multiplication (.) 
par a. b—[(a/\bY |, où a/\b est le produit dans le treillis, P devient 
une (<7, .)algébre, et même un m-lautice dans lequel chaque somme qui existe 
est distribuée par la multiplication (.). Donc l’extension Z de P s’identifie avec 
la famille des idéaux complets [définis par R. Vaidyanathaswamy (*) comme 
les sous-ensembles de P contenant [ : b avec a si ba et IT : (Za;) avec 
les {a;} quand (£a;) existe dans P[. Si P est de plus un treillis complet, 
alors P est isomorphe à L; il est donc une (E*, .) algèbre; il en est ainsi dans 
le cas où P est la famille des ensembles fermés d’un espace topologique 
arbitraire. 

4° Soit R un anneau et S un sous-anneau de R. La famille des S-modules 
de R forment une (E*, .) algèbre, A.B étant le S-module minimal qui 
contient les produits (a;.b;), a;& A, b;eB. Les S-modules principaux 
(engendrés par les éléments seuls) forment une base additive B de L. Si P est 
une sous-algèbre de L par rapport à (+) et (.) contenant B, alors L est 
isomorphe à l'extension de P définie dans la Note I. Un cas spécial de ce type 
est fourni par la famille P des idéaux fractionnaires dans la famille L de tous 
les idéaux d’un anneau R, R étant un anneau de quotients d’un anneau 
commutatif S avec les dénominateurs choisis dans un sous-ensemble T de S 
multiplicativement fermé et ne contenant pas l’élément o de S (*). 

Les congruences dans P et dans L. — Nous nous bornerons au cas d’une 
(-+”", .) algèbre P possédant aussi les éléments 0, €, tels que 


Or DELTA = (à et TN NE; pour tout + de P 


(?) Lattice Theory; I° édition, Chap. XIE, p. 200; Amer. Math. Soc. Collog. Publ., 
25, 1948. 

(®) Trans. Amer. Math. Soc., k®, 1937, voir 8 12, et déf. 12.17, p. 449. 

(*) Proc. Ind. Acad. Sc., 13, sec. À, 1941. 

(5) Le cas où S peut avoir des diviseurs de zéro est traité par À. I. Uzxov, Math. 
Sborn., 22, 1948, p. 439-441; voir aussi Math. Rev., 10, N° 2. 1949. 
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(donc, dans l'exemple ci-dessus, nous posons que le m-treillis dans l'exemple 1° 
et P dans l'exemple 2° possédent les éléments o, 1, P est un treillis distribuuf 
dans l'exemple 2°, et l’anneau R dans l'exemple 4° possède au moins un élément 
unité à droite qui est contenu dans S). [Len résulte que les éléments O — /\(o) 
ete —/\(z:) de L ont les mêmes propriétés dans L. 

Chaque congruence E dans P définit une classe-zéro H — E(o) (classe des 
éléments congrus à o), qui possède les propriétés caractéristiques : HEL 
et H.P CH. La famille des congruences ainsi associées à un tel ensemble H 
contient des éléments maximal et minimal qu’on peut définir directement en 


termes de H. Pour la (Z*,.) algèbre L, la classe-zéro H a la forme simple : 


H= /\(h), où k.x<{h pour chaque + de L; et les congruences maximale et 
minimale dont H est la classe-zéro sont définies respectivement par : 


(1) a = b si a+h—b+h, 
et | 
(2) AD SA == 0 


(A :! a étant l'élément æ de L maximal par rapport à la propriété’ a.æ<{h). 
Finalement on a une correspondance biunivoque, H ++ H”, entre les classes- 
zéro de P et de L, tels que les congruences maximales et minimales dans P 
dont H est la classe-zéro sont respectivement les restrictions à P (considéré 
comme un sous-ensemble de leur extension L) des congruences maximales et 
minimales dans L dont H* est la classe-zéro. 
Les démonstrations paraîtront dans un autre Recueil. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Quelques résultats relatifs à la dualité dans 
les espaces (&). Note de M. Acexanpre GROTHENDIECK, présentée par 


M. Elie Cartan. 


Soient E un espace (#), E’ son dual fort, E” son bidual fort ('). Les résultats 
suivants répondent partiellement à certaines questions posées dans (*). 

Proposition L. — Toute partie bornée dénombrable de K' est contenue dans 
l'adhérence faible d'une partie bornée de E. | Le qualificatif Faible dans E" réfère 
à la topologie o(E", E').] 

CorozLaires. — 1° E” est complet pour la topologie forte. 

2° Toute partie bornée de E/ est relativement faiblement semi-compacte. 

3° E' est faiblement semi-complet. 

Proposrrion 2. — Toute forme linéaire sur E!, bornée sur les parties bornées, 


(:) J. Druponwé et L. Scuwarrz, La duulité dans les espaces (F) et (FF) (à paraitre 
aux Annales de Grenoble, 1950). La terminologie est celle de cet article. 
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est, dans le dual algébrique de E!, faiblement adhérente à une parte bornée 
de E": 

Corozraires. — 1° Si E est distingué (en particulier, si E est réflexif), toute 
forme linéaire sur E! bornée sur les bornés est fortement continue. 

2 Si une forme linéaire sur E! est bornée sur les parties bornées, ses restrictions 
aux parties de E! compactes pour 6(E', E") sont continues pour cette topologte. 
St E" est complet pour 7(E", E'), toute forme sur E’ bornée sur les ensembles 
bornés est fortement continue. 

Proposirion 3. — Toute partie convexe cerclée de KE dont l'intersection avec toute 
partie bornée est un voisinage de l’origine pour la topologie induite par la topo- 
logte forte, est un voisinage fort de l’origine. 

CorozLaiRes. — 1° Pour qu'une application linéaire de E', dans un espace 
localement convexe soit continue pour la topologie forte de E', 1l suffit que ses 
restrictions aux parties bornées le sortent. 

2° Sr F est un espace localement convexe complet, l’espace des applications 
lénéatres fortement continues de E' dans F, muni de la topologie de la convergence 
uniforme sur les parties bornées, est complet. 

Prorosrrion 4. — Sr E' est fortement séparable, E est distingué. 

Ces propositions se démontrent toutes indépendamment les unes des autres, 
et leur démonstration fait intervenir essentiellement le fait que E est métri- 
sable. La proposition qui suit fait intervenir la proposition 2. 

Proposiriox 5. — Sx le sous-espace fermé F de l’espace (%) E est distingué, le 
dual fort de F s’identifie au quotient de E fort par le sous-espace K° orthogonal 

Il'en est donc en particulier ainsi chaque fois que E’ est fortement séparable. 

Signalons encore une proposition plus générale et plus facile, qui 
redonne immédiatement la réflexivité des espaces D,, considérés par 
M. L. Schwartz (?). 

Prorosrriox 6. — Soit E un espace localement convexe séparé dont la topologie 
puisse se définir comme la moins fine de celles qui rendent continues les applica- 
ons f;, éléments d’une fanulle d'applications linéaires de E dans des espaces senu- 
réfleæifs K;. Pour que E soit semu-réflexif, il faut et il suffit alors que ses parties 
bornées et fermées soient complètes. 

Notons enfin une simplification de notre résultat (*) : l'hypothèse de 
précompacité est entièrement inutile, car on montre facilement que l’espace E, 
des formes linéaires sur E dont les restrictions aux parties éléments de S sont 
continues, ne dépend encore que de S et de la topologie faible de E. Les 
corollaires 2 et 4 de (*) peuvent d’ailleurs s’obtenir facilement directement, et 


21 


(°) Théorie des distributions, 2 (à paraître prochainement aux Publications de l'Institut 
de Mathématiques de Strasbourg). 
(°) À. GROTHENDIECK, Comptes rendus, 230, 1950, p. 605. 


SÉANCE DU 3 MAI 1990. 1563 
se trouvent déjà dans (*). Mais donnons un autre corollaire intéressant : Se 
l’espace localement convexe E est complet et son dual fort semi-réflexif, alors E 


est réflexif. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur une fanulle de polynômes orthogonaux qui 
contient les polynômes d'Hermite et de Laguerre comme cas limites. ie (e 
de M. Féuix Porraczek, présentée par M. nn. Villat. 


Ci-dessous, nous montrons que les PORTE P,(3; À, ®) définis par la 
formule de récurrence 


(1) nP,—2{(r—1+2À)çoso + zsino] Pr1+(n —2+2À)P,,—0 
(nr, 2,5%, Pt, P = 0) 


où À >0,0<9< 7, sont orthogonaux, avec le poids 
; 2) = Cer20%L (+ 2T 0 = Ge sin @ }?À 
(2) p(s)= Ge PAL (A+ 3) PCA — 65), ATEN 


. dans lintervalle — © <° z<[%, les relations d’orthogonalité étant 


2  T(n+a2d), 2 | 
2 1 PnPno ds — FRE NES ON CORRE ONCE SE ; 


Ces polynômes pourraient être déduits par le processus de confluence 


£ 


Last 2 Sin © 2 Sin O COS 
P:(2:% 9)= lim PA(es + c05g: 2 y — , 2 ), 
£=0 © 


_des nu hypersphériques généralisés P,(3; À, 24, 2b), définis par les 


relations = 
nPi=2{(n—1+i+a)z+<b]P; ;—(n—2+022x)P,, CRT ep EP 


et orthogonaux dans (— 3,1) que M. G. Szegô ('), généralisant nos poly- 
nômes P,(3; a, b)(*) a construits récemment; mais, la théorie des P,(3 ; À, ©) 
étant plus simple, il est préférable de la développer sans recourir aux propriétés 
des P,(3: À,.a,b). 


Multipliant (1) par æ"-—" et sommant, on obtient pour la fonction 
(4) 2 = Ë ere z) CAES x) 
l'équation différentielle (x°— 2xc0s0+1)dg/dx = 28 (A coso + sing — Àx) 


(*) G. W. Macxey, Trans. Amer. Math. Soc., 59, 1946, p. 520-537. 


(*) Séance du 17 avril 1950. 

(!) Cf. par exemple Comptes rendus, 228, 1949, p. 1998-2000. Le Mémoire de M. Szegü 
sera publié dans le Bull. Amer. Math. Soc. 

(2) Comptes rendus, 228, 1949, p. 1363-1365. 


et de là, | F EUR RENE | PO 


(5) g(x, z)—(1— RECU PNEUS 1--2æ%(3Sin9 + À COS) +... 


En substituant les expressions (2) et (5) dans l'intégrale 


(6) a=f sw semaeté  Uebiri<n, 


CET 


et en posant 


1 


wl A 


(9) Bio=(i— ver?) (1— 7er) it D (Gi— xy)sing Ti(i+zxy) COS 9 — æ— |, 


on obtient 


(8) x] Ci Br BTAHET (A + 12) TA — iz) dz. 


Grâce à la formule B-*T(« Ron dé | — : < arg B 4 _ R(o) > o 


0 


on a ensuite (pouro«<o<{7, À >o) 


Dire ESS M Le À z ) T'(À À) — J * e BB His RE dés dés ; 
ï 0 0 


et cette intégrale se transformé par la substitution €, — e'£, en 


A 


era do [eurent ds = T2) [ Gi+erB)er-t de. 
0 x —+ © 


Loi CSNTeanL cette expression dans le 2° res de (8), on obtient 


=) 
dC HT (20) = lim f. “14e D NT + 


LE :) 


C2 1 = 
Sin 20 
— 2 lim (= 2B;e?B. .) 


D=N UE (2 


dp 


n 


et l’on vérifie sans peine que pour # + , la dernière intégrale tend vers 
(B; + B,)} 2 f — MU — : [2(1— æy)smo] À 
Ainsi nous avons, compte tenu de (2), la relation 
(9) = CrT(24) (2 sine) 41 — ay ( — æy) 
qui, associée à (4) et (6), démontre les formules (3). 
A l’aide de (1), on montre que les limites 


À = © 


e 
(x0) H;()=ntlimas ee à, +) 


sin o 


SÉANCE DU 3 MAI 1950. 1565 
existent et qu’elles satisfont aux relations 
H,=22:H;;—2(7 —1)H; (r 1,2, ...; H=1, H:—o), 
qui définissent les polynômes d’Hermite H,(2). 


De la même manière, on montre que 


L@(z) =limp,| SO RER) e me e| 


nm ) 


CR ®—0 2 sin ® 2 
ne pl re UE CORRE eu 
Ur 4 2 sin® RE He 


car chacune des deux dernières expressions satisfait à la formule de récurrence 
des polynômes de Laguerre L®(z). Enfin, les propriétés d’orthogonalité de H, 
et L® peuvent aisément être déduites de (3). 


THÉORIE DES FONCTIONS. — Quelques théorèmes de composition des singularttés 
des séries de Dirichlet. Note (*) de M. Maurice BLaugerr, transmise par 


M. Jacques Hadamard. 


Au sujet des notations non définies dans cette Note, on se rapportera à 
deux Notes antérieures (*). Par £, je représente un ensemble défini comme 


SIL UC Fa b. f est à distance positive de C£: c. f ne contient pas 
SA 

l'origine. Le point we S” est dit sso/able sur un cercle pour la fonction:f(s), 

s’il est possible de trouver un cercle fermé suffisamment petit, passant par w, 


dont tous les points, à l’exception évidemment de w, appartiennent à C 5$, 
Pf 

P; étant le demi-plan 5 5,. Compte tenu de résultats relatifs aux équations 

différentielles linéaires, d'ordre æ, à coefficients constants, dus à M. Hermann 

Muggli (?), on montre facilement que tout point isolable sur un cercle pour /(s) 


est singulier pour la fonction f*(s) DA PUS), où les coefficients constants /, 
V=0 


réels ou complexes vérifient lim |2,,!}"=— 0. 


V= © 


Tatorème L — Les fonctions DES do et Ted Ca étant 


TA DEA 
assujetties aux hypothèses : 
nee f(s) admet GEL ie wo, est uniforme Um et d’ordre On égal à » dans le 


demu-plan © Dre 


(*) Séance du 24 avril 1950. 
- (1) Comptes rendus, 226, 1948, p. 1666 et 228, 1949, p. 1915. 
(2) Commentarii mathematici Helvetici, ÎT, 1938. p. 151. 


C. R., 1950, 1° Semestre. (T. 230, N° 18.) IOI 
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2, o(s) admet 5,<o$< ©, est uniforme Un et d'ordre On égal à v. dans le 
demi-plan 5 © 5; 

3 w(<o)e, est isolable sur un cercle pour f(s); 

4 Gest une singularité ponctuelle essentielle (ou polaire) de o(s), RB>G; 

5° Il n'existe aucun point de l’ensemble composé des ensembles Sÿ: et S;: (où 
S% est déduit de S% par suppression du point $), aucun point Le De cet 
bn aucun point de S% confondu avec w+B; alors tout point © + $ 
satisfaisant à R(o+$)> Re cx)+ 5, est singulier pour la fonction 
définie par la série Dai b,e tr (k entier > +1). 

Tuaéorème IL. — Dans les hypothèses 1° et 2° relatives à f(s) et o(s) du théo- 
rème |, jointes à : 

1° W(<0), satisfaisant à Ro > 0, est une singularité ponctuelle essentielle 
(ou polaire) de f(s); 

2° Il n'existe aucun point de l’ensemble composé des ensembles S7: (déduit 
de S%: par suppression de w) et S?, aucun point limite de cet HE, aucun 
point de S% con fondu avec w + $ où $ est point isolable sur un cercle pour o(s), 
alors tout point © +$ vérifiant R(o +86) > max (0, cu + 5, est singulier 
pour la fonction définie par H{[f(s), e(s)|4]=Za% be tr, (k entier >y+). 

La méthode de démonstration des théorèmes I et Il s'applique à la recherche 
des singularités des séries de la classe de Cramer et permet de compléter, en 
utilisant un théorème de V. Bernstein, des résultats dus à G. Pélya. En raison 
de leurs hypothèses topologiques, les théorèmes I et IT ne s'appliquent pas au 
cas où f(s) et o(s) sont définies par des séries de Taylor-D. J’appelle aflixe 
réduite d’un point d’affixe « et je le note «,, le nombre complexe Ra +1(TJa), 
où (Ja), est le résidu minimum positif de fax (mod 27). Par T, je désigne 
l’ensemble des points S—o+ it, 0<1< 27, et pose B5—TAnS?, B=TAnSS. 
Une modification de l’hypothèse bee oitanl celle-ci à une bande de 
périodicité de largeur 27, permet d’énoncer le théorème suivant : 

Taéorème II. — Dans les hypothèses : 

1° f(s)et o(s) sont définies par des séries de Taylor-D ; 

2° Il n'existe aucun point de l’ensemble composé des ensembles B}: et B?, aucun 
point de B:;, aucun de leurs points limites dont l’affixe réduite soit évate à l'affixe 
réduite Un ee d'aflixe w +6, où Be Sc: est isolable sur un cercle pour o(s), 
W(Æ 0)ESf est une singularité ponctuelle essentielle (ou polaire) de f(s), Best 
déduit de B°: par suppression du point d’afjixe w,, affixe réduite de w, alors tous 
les points 6 ++ ann, n—0, +1, Lo, ... sont singuliers pour la fonction 
Hs), e(s)|#] = La be" (entier = r). 

Notons que dans le cas des séries de Taylor-D, 6, et o, peuvent être choisis 
arbitrairement loin sur le demi-axe réel négatif d’où disparition au théorème III 
de la condition d’inégalité des théorèmes I et II. Nous ne considérons pas les 
fonctions pour lesquelles l’axe d’holornorphie est une coupure. Ce théorème 
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permet d’intéressantes applications; en particulier, si sur o — 5% > 0, les sin- 
gularités de f(s) sont réduites aux seuls points essentiels © + 27ni, n —0, 
1, L2,...,et puisque Ê situé sur os — 0% est toujours ésolable sur un cercle 
pour o(s), il en résulte que tous les points © + B + 2771 sontsinguliers pour la 
fonction H[ /(s), 1 5 décrit un segment £ de 6 — 5%, alors chaque 
point &6 + <+onn: décrit un segment £, dont tous les points sont singuliers 
pour H{/(s), o(s)|#]. Les théorèmes [, IL et [IT sont des généralisations de 
théorèmes classiques dus à MM. E. Borel, G. Faber, et G. Pélya relatifs aux 
séries de Taylor. En effet, les propriétés énoncées à ce sujet par G. Pélya 
(qui contiennent les théorèmes de E. Borel et G. Faber comme cas particuliers) 
à l’aide des notions de pointssinguliers semi-isolés, presque isolés, se traduisent 
dans le cas des séries de Dirichlet à l’aide de la notion de point accessible due 
également à G. Pôlya. Or cette dernière notion est un cas particulier de notre 
notion de point ssolable sur un cercle. Nous nous limiterons à ces aperçus. Dans 
une autre Note nous étudierons des cas de coïncidence dans la composition des 
singularités des séries de Dirichlet générales. 


GÉOMÉTRIE ALGÉBRIQUE. — Extension de la correspondance involutive de Reye 
dans l’espace à cinq dimensions. Note de M" Paucerre Marmieu, présentée 
par M. Élie Cartan. 

Dans une première Note (1) (?), j'ai défini une involution I de $,; et une transfor- 
mation rationnelle (1, 2) ue ha qui se réduisent à celles de Reye (*) dans les 
espaces À, d’un réseau. J’étudie ici l'effet de ces transformations sur les espaces 
linéaires autres que ceux contenus dans un À;. 

La transformée par R d’une droite d générique est une conique tangente 
en 6 points à D’°; son homologue dans [est une C'' coupant U, aux 6 points 
sur d et en 20 points sur C. Si d est unisécante à W° ou à V;", l'homologue 
dans [ se décompose et contient une conique y ou une corde de C. Si d'est 
unisécante à F°, la transformée dans R passe par O’ et touche D’, en 4 poinis : 
son homologue dans I est une C° hyperplane coupant Ü, en 4 points sur d, 
10 sur C, et 1 sur F5. Si d'est génératrice de W; sa transformée dans R décrit 
un réseau quadratique de W/ et son homologue dans I est une surface F° lieu 
des y sécantes à d. Si d est sécante à C, sa transformée dans KR est tritangente 

à D’ et son homologue dans [ est une C° hyperplane coupant U? en 3 points 
sur det9 points sur C. 

L'image réciproque d’une droite d' de 5, dans R est une C° hyperplane de 
genre 2 sécantes à C en 10 points. C* dégénère lorsque d'est tritangente à D”, 


(2) Comptes rendus, 230, 1950, p. 1132-1134. 

(2) Dans l’avant-dernière ligne, lire V'{°5 pour le lieu des coniques. 

(5) L'involution de Reye a été étudiée par M. Godeaux dans son Cours de Géométrie 
supérieure (Liége, 1937, fasc. Il). 
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ou sécante à F*° (image de d sécante ou corde de C). Si d’ est sécante à W, 
C® se décompose en une y et une biquadratique. 

Le transformé par R d’un hyperplan S, est un monoïde V'} de sommet O' 
tangent à D'° le long d’une V';° qui admet les W! doubles et F'*° simple. V', a 
pour cône double le transformé V', de la variété U; des cordes de F° situées 
dans S, : V'i passe par les W' et est le lieu d’un faisceau elliptique de plans, 
Il y a décomposition de U; et de V'; lorsque S, contient 1, 2, 3 ou 5 des E;, 
qui font alors partie de U;. 

L'homologue de S, dans I est une V;' admettantles W; doubles, V;” simple, 
F5 avec l’ordre 5 et C avec l’ordre 6 : V;' coupe S, suivant U; et la section 
del: 

L'image réciproque d'un S, de S' est une Q qui coupe W; suivant une 
surface rationnelle F* à sections de genre 2, et V;" suivant une réglée R°° sur 
laquelle C a la multiplicité 8. 

La transformée dans R d’un plan générique p est une réglée rationnelle 
normale R/* circonserite à D'°, trisécanté aux W' et sécante à F'*° en 30 points. 
L’homologue de p dans I est une surface F** passant par la trace de Ü sur p : 
elle contient trois coniques y de chaque Wi et 30 cordes de C. C est quadruple 
sur F°*. 

La transformée dans R d’un plan p sécant à C en Æ points est une réglée 
rationnelle normale R'*-# circonscrite à D’", sécante aux W' en 3 — # points 
et à F’*° en 22,15, ou 9 points. L’homologue de p dans [est d'ordre 31— 8# 
et admet C avec l’ordre 4 — £ : sa trace sur p est la courbe d'ordre 6, 5, ou 3 
située sur U,. Pour # = 3, p et F7 constituent la base d’un réseau de |Q |. 

Si p coupe F° en À points (h<3), O' est multiple d'ordre À pour R' et F° 
se détache À fois de l’homologue dans [, qui est d'ordre 31 — 5. Si p contient 
une droite g de F°, sa transformée dans R est une F’? passant par O’ et 
circonscrite à D',; g est transformée dans R en un plan incident à 3 W', qui 
coupe F* suivant une conique. F'*° passe par les trois traces de cette conique 
sur les W' et recoupe F? en 12 points. L’homologue de p dans I est une F'° 
qui contient C simple, 12 de ses cordes, et g ainsi que les trois droites de F 
incidentes à g. Si p passant par £ recoupe F* en un point m, il est transformé 
dans KR en un plan passant par O' sécant à deux W'. U} admet dans p une 
conique par rapport à laquelle mn est pôle de g : dans p, invariant, I se réduit 
à une inversion de Hirst de pôle m ayant cette conique pour directrice. 

L'image réciproque d’un plan p' de S est une F* base d’un réseau de |Q |. 
Si p' passe par O, F* se décompose en F* et une réglée cubique normale de 
cordes de F5. Si p' est incident à W/, F® se décompose en une F° de Wet 
une F°? dans un Z,. Si p' est incident à deux W/, F* est décomposée en F°, deux 
plans 5, et un plan sécant à F5 suivant une droite et un point. 

La transiormée dans KR d’un S, sécant à C en # points (o-<#:<5), est 
une V'° * admettant O’ mulüuple d'ordre 5 — k et (1/2) (5 — #) (4 — #) droites 
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doubles issues de O'. V' " est circonscrite à D'°, sécante aux W/ suivant 
des C/$-* et à F’#° suivant une courbe d'ordre 60 — 84. Lorsque S, passe 
par un plan 6, on a # — 4 mais sa transformée V'* admet alors un cône quadra- 
tique double. Lorsque S, contient une droite g de F°, on a # — 2 mais sa trans- 
formée V', admet alors deux plans doubles. 


- L’homologue dans I de S, est une V?'7‘" admettant F° avec l’ordre 5 — k et 
C avec l’ordre 8 — k. Elle coupe les Wi suivant des Ft!-#et Vi° suivant une 
réglée R'°-*", Les sections K'!-X se décomposent toutes et contiennent des 
plans o lorsque S, passe par un plan © ou une droite g. 

L'image réciproque d’un S' de S' est une V' base d’un faisceau de |Q |, qui 
est conique lorsque S’, est incident aux cinq W. 

La transformation birationnelle génératrice de [ est définie par le système 
homaloïdal des V;' homologues des S;, de dimension 5, dont la jacobienne se 
réduit à V;" triple. 

Les droites invariantes sont : les cordes de KF°, les axes d’homologie qui 
engendrent V'*, Les droites à qui engendrent V!* et les droites doubles des Q 
deux fois spécialisées, dont le lieu est une V}° de U°. Les plans invariants sont 
les plans tangents à F° qui engendrent V, et les plans qui coupent F° suivant 
une droite et un point, qui engendrent dix Q,. Les S; invariants sont les X,. 

Les variétés U° admettant F* et C triples et les W° simples sont lieux 
des U* d’un faisceau d’hyperplans; leurs transformées dans R sont des hyper- 
cônes cubiques elliptiques de sommet O' passant par les W’. Les Uf sont anal- 
lagmatiques et | U | a la dimension 14. 

Les V;* qui ont même comportement aux éléments fondamentaux que 
les V!' homologues des S, sont anallagmatiques. Leurs transformées dans R 
sont des monoïdes V'" de sommet O' admettant les W' doubles et passant 
par F'#°. | V' | a la dimension 56, et le système | V;*| a la dimension 91. 


GÉOMÉTRIE INFINITÉSIMALE. — Üne généralisation des congruences de sphères 
cycliques. Note de M. FernanD Bakes, présentée par M. Paul Montel. 


1. Demoulin a désigné sous le non de congruences de sphères cycliques (‘), 
les congruences pour lesquelles la sphère génératrice possède une infinité 
triple de cercles engendrant des systèmes cycliques soumis d’ailleurs à certaines 
conditions. 

Nous avons obtenu une congruence de sphères sur lesquelles il est possible 
de tracer une infinité quintuple de cercles possédant des sphères focales et 


(:) Bulletins de la Cl. des Sci. de l’Acad. Roy. de Belgique, 1919, p. 330. 
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telles que les paramètres des périsphères se correspondent dans les congruences 
engendrées par ces cercles. 

2, Soit l, un cercle possédant deux sphères focales, l’une S, admettant l, 
pour caractéristique, 4 variant seul, l’autre S, admettant le même cercle pour 
caractéristique, # variant seul. Désignons par S, une sphère passant par le 
cercle caractéristique de S,, # variant seul, et par S, une sphère passant par le 
cercle caractéristique de S,, u variant seul. Adjoignons une sphère fixe 
arbitraire S; en vue de constituer un pentasphère oblique mobile. En vertu 
des formules relatives à cette méthode (?), les hypothèses précédentes 
conduisent successivement aux rotations nulles suivantes : 


Uyrs Guns Asa De, Dis, Bss; Dos, Dirs  D515 Gus, Usyes Go; 


22) 


ass oss yss A5; by; UEFA D3;, bus. 


1 


De plus, les rotations @,,, bi, 4,:, b;, sont différentes de zéro, de sorte que 
certaines parmi les relations 


da; db; 
a ra ee PAL K— bia) 


fournissent les nouvelles rotations nulles @&,;,, @a;,, b,,, b:,. 

Une sphère 2, menée par l';, engendrera une congruence telle que uw, e 
sont les paramètres des lignes principales de son enveloppe, si ses coordonnées 
- relatives 1, À, 0, 0, o vérifient une équation de la forme 
ON MEN O Un 07 


n 
RD Die DRE ; 
du de L du pue de MENT 


. Pour qu’il en soit ainsi, il faut et il suffit que À soit solution de l'équation 


0? log À 0 (+ É \ 
11 


: | 
(1) Abu ARR 


du dv ar de 


Pour qu’un cercle l', tracé sur Ÿ, et représenté par les équations 
[1 


Le Ti; d'a + Pare + pr + Va + =0, 


admette des sphères focales, u, e étant les paramètres des périsphères, il faut 
exprimer qu’il existe une sphère 


A La + PT + PT + dæ, À Tÿ k(x: | PE NE 0 Y 


possédant l pour caractéristique, # variant seul et qu'il existe une autre sphère 
où Æ est remplacé par #’, possédant pour caractéristique, 6 variant seul. On 
(OUVRE SN RE, Lee que les fonctions «, fi, ®, V sont assujetties à 


a ———_——_ ES Te 9 


(?) Comptes rendus, 230, 1950, p. 1252. 
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satisfaire aux équations 


dq Ô 

T. + D (3 — Ass — Asa Ÿ) ce Ad = 0; .. + p(b,3 D b::0) 0, 

0! Ô 

# + au ass — ds ®) 0) à Mb bss — b:39) + bis® 0) 


d ; 01 © À La 
qu BE (Be) (TRE + ou au SE au ) 


+ A(pAs+ Vas) — pass —tVdas, 


TB — Ia) = (B— da) (6509 POMPES De) 
+ A(o bis + D Das) — Does — Vds. 


Les conditions d’intégrabilité relatives aux fonctions © et d, savoir 
Pas Va, —=0, pba,+ Vb,,— 0, prouvent que 9 —{— 0 est la seule solu- 
ion des quatre premières équations du système précédent. Dès lors, en posant 
B— kx—0, les deux dernières équations du dit système se réduisent aux 
suivantes : 


0 d a Ô 
A log F ds: = x — Art Jp 1080 — Os + À bis — D; 


elles prouvent, en vertu de (1), que logo s’obtiendra par une quadrature de 
différentielle totale, de sorte que le cercle l, défini par ses sphères focales 
GX — ÀG, = 0, 6% +, = 0, dépend du facteur constant par lequel on peut 
multiplier 5. G ; 

On observera que les dites sphères passent respectivement par les cercles 
d’intersection des sphères focales S,, S, de F, avec une sphère fixe S; dont la 
position dépend, on le sait, de quatre paramètres. 


GÉOMÉTRIE DIFFÉRENTIELLE. — Sur l'emploi d’un repère canonique dans l'étude 
des surfaces isométriques d’une sur face donnée avec correspondance d’un réseau 
conjugué. Note de M'° Simoxe Lemoixe, présentée par M. Elie Cartan. 


Recherche de la signification géométrique des coefficients de l'équation qui 
permet de calculer le tenseur asymptotique d’une surface dont on connaît le tenseur 
métrique et un réseau conjugué. Cas des surfaces déformables avec persistance d'un 


tel réseau. 


1. Les courbures principales a et c des surfaces dont on connaît les éléments 
d’arc des lignes de courbure sont généralement solution de l’équation de Gauss 


et de l’équation 
(1) DONC EC, 


qui constitue la condition de compatibilité des équations de Codazzi et pour 
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laquelle les coefficients Ë, n et C se calculent à partir du ds° ('). Des équations 
de même forme s’obtiennent, par des calculs analogues, pour les composantes 
du tenseur asymptotique des surfaces réalisant l'immersion d’un ds et 
admettant des directions conjuguées données w! = 0,w?=— 0, w! et w* désignant 
deux formes différentielles linéaires. La seule différence réside dans le fait que 
le repère mobile employé, au lieu d’être le trièdre de Darboux, est un trièdre 
direct Me,e,e, dans lequel, seul, e, est unitaire et normal à e, ete,, ces deux 
derniers vecteurs étant définis par l’équation vectorielle 


dM = we; (FAN 
Les variations infinitésimales des e; sont de la forme 
de;= Yir0te;+ we; CMITE RER 


les y;/, étant liés aux invariants simultanés r et s de w' et w° par les relations 


(2) pans Votre Mr et 
En posant de plus 
(3) Ps" Pris, 


et en désignant par le DECO de la courbure totale par le discriminant 
du ds?, l’équation de (xauss s’écrit ac — K et les valeurs des coefficients de 
l'équation (1) sont 


a Val à ee SPORE 5 
CM FF 2e? = De ps 4" 
CH Dos ie SAR Ne SE à 


(== LP, + Je 4224 Vote — Ale ji r(logK ); — (log 4, 


les indices 1 et 2 indiquant des dérivations pfaffiennes par rapport à w' et w?. 

Supposons connue une surface particulière S réalisant le ds? donné et sur 
laquelle le réseau (w', w?) est conjugué. Nous pouvons prendre comme repère 
le repère canonique associé à ce réseau, ainsi que l’a montré récemment 
M. V. Lalan (*). En supposant de plus S à courbure totale positive, l'équation 
de Gauss est ac — 1 et les équations de Codazzi se réduisent à 


(4) JARUES fe, re FF 
ceci permet d'écrire 
E=fL+(2l—r)rt, ne Pl + (os), C=it+n. 


D’après (3) et (4), les deux premières équations de ce système s’écrivent 
encore 


(5) = lé—+ Yael + yrt, ni + pal + y PP. 


(*) Comptes rendus, 228, 1949, p. 461, et Bull. Sc. Math., T2, 1948. 
(?) Comptes rendus, 229, 1949, p. 1110. 


HART EC PTE " 
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En chaque point M de S, associons au repére canonique, relatif au réseau 
(w!, w°) le vecteur 
= He (k= 1, 2). 
Nous voyons que | 
(DRE den Pi 


la virgule indiquant une dérivation covariante. ‘ 

Nous avons ainsi mis en évidence la nature géométrique des coefficients £ 
el". 

3. Si S est déformable avec persistance du réseau conjugué (w', w?), 
l'équation (1) disparaît 


(7) Fee 0: 
DI désignant la projection de dl sur le plan tangent en M à S, on a alors 


: DIE ote, ET 0e. 
cette formule montre que : 

Étant donné un réseau conjugué ainsi que le repère canonique Me,e,e, et le 
vecteur | qui lui sont associés, la condition nécessaire et suffisante pour que ce 
réseau soit conjugué persistant est que la projection de di sur le plan tangent à la 
surface support soit collinéatre à e; lorsque l'origine de 1 décrit la courbe du 
réseau tangente en M äe;. 


HYDRAULIQUE. — Sur l'intérêt des dispositifs d'aération des vannes mobiles. 
Note de M. Léoporp Escanpe, transmise par M. Charles Camichel. 


L'analyse d’un accident survenu à une grande vanne de barrage mobile met en 
évidence, lors d’un déversement intempestif, l’existence d’une dépression dange- 
reuse et souligne l'intérêt d'éliminer celle-ci, par une aération convenable. 


Une vanne segment, d’une hauteur et d’une portée supérieures à 10", obture 
l’une des passes d’un barrage mobile. Par suite d’un défaut d’enclenchement 
d’un disjoncteur sur le réseau haute tension, les transformateurs abaïsseurs ne 
sont alimentés que par deux phases et le sens de rotation des moteurs de levage 
de la vanne se trouve inversé. Une crue subite du cours d’eau intervient : la 
vanne ne se lève pas. Un déversement se produit au-dessus du bordage supé- 
rieur, alors qu’un tel phénomène n’aurait jamais dû se réaliser normalement : 
pour une charge de l’ordre de grandeur de 0",80 environ la vanne se rompt. 

Pour analyser les conditions de cette rupture, nous étudions, dans un canal 

« de verre, un modèle schématique reproduisant, à l’échelle 1/50, le tablier de 
la vanne. 

Si l’on provoque un déversement lentement progressif, à partir d’un débit 
initial nul, on observe la formation d’une lame déversante adhérente : la ligne 
d’eau, fortement incurvée, est rabattue vers le parement par une dépression 
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qui prend naissance à la partie supérieure de celui-ci. Plus le débit augmente, 


SE 
ANR 
\ 


A 


Échelle des pressions m. d'eau 


[o) 1 CNE à 


plus la dépression croît (fig. 1a, 1b et 1c), et l'écoulement devient de plus en 
plus instable, comme on le voit, en particulier, sur la figure 10. Une pertur- 


. 
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, bation accentuée peut provoquer une aspiration d’air brutale sous la lame qui 
décolle du parement : la figure 2 correspond à une aération franche, la figure 3 
à la formation d’une poche d’air en dépression, consécutive à une mise en 
liaison très brève de la zone d'aspiration avec l'extérieur ; la figure 4 donne les 
répartitions de pressions, relatives à diverses charges amont au-dessus du seuil : 
en chaque point du parement aval, on porte, suivant la normale, une longueur 
représentant, en mètres d’ eau, la pression en ce point. ÿ 

Pour la charge de 0",80, il existe, sur une tranche de 0,80 de hauteur, 
placée à la partie supérieure de la vanne, une dépression moyenne de 0", 5. 
L’effort total par mètre de largeur, dépasse 1',40, valeur supérieure au 
quadruple de l'effort maximum prévu en l'absence de déversement (o';32). 
Cette amplification des efforts et les-vibrations que la dépression peut 
engendrer expliquent l'accident intervenu. 

Or, avec une aération franche de la partie supérieure du parement aval 
de la vanne, la dépression est éliminée et l’effort précédent se trouve réduit 
à o',80, valeur insuffisante pour provoquer la rupture. 

Il y a donc un intérêt primordial, quel que soit le type de vanne mince 
réalisant la bouchure d’un barrage mobile, à envisager le cas où, malgré 
toutes les précautions prises pour l’éviter, un déversement accidentel se 
produirait au-dessus du bordage supérieur; pour limiter les surchages subies 
alors sur l'ouvrage, il faut prévoir une aération de la lame déversante, 
particulièrement simple à aménager dans un ouvrage en construction et 
toujours réalisable dans les barrages déjà en service. 


ASTRONOMIE. — Sur les courants d'étoiles. Note de M. JEAN DELHAYE, 
présentée par M. André Danjon 


L'étude de la distribution de leurs mouvements propres permet de montrer qu'on 
ne trouve pas de traces de l'existence des courants dans la répartition des vitesses 
des étoiles À de septième magnitude. 


Dans une récente Note (!) jai indiqué les résultats d’une nouvelle déter- 
mination des éléments du Soleil et de l’ellipsoïide des vitesses stellaires 
résiduelles au moyen des mouvements propres des étoiles du General Catalogue 
de magnitude apparente comprise entre 6,0 et 7,5, et pour différents groupes 
de types spectraux. J’ai signalé à cette occasion que ces nouveaux résultats, 
d’une précision plus grande, confirmaient les anomalies déjà mises en évidence 
dans la position de l’apex solaire et celle du vertex. 

Certains auteurs ayant suggéré que la cause de ces anomalies pourrait être 
la présence d’un certain nombre de membres de courants stellaires, notamment 


(:) Comptes rendus, 230, 1950, p. 1454. 
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de la Grande Ourse et du Taureau, j'ai examiné de nouveau cette question à : 
l’aide du matériel qui a été utilisé pour obtenir les résultats qui ont fait l’objet 
de ma Note précédente. 

Or il se trouve que les conditions sont particulièrement favorables ici pour 
l'étude de la présence éventuelle de courants dans la distribution des vitesses 
des étoiles A. 

Considérons une étoile dont la vitesse serait Sentblenient équipollente à 
la vitesse d'ensemble de l’un de ces courants, celui de la Grande Ourse par 
exemple. Sous l’effet du champ de force auquel elle est soumise, cette étoile 
décrira une certaine orbite relative autour du centroïde local (point en 
repos par rapport à l’ensemble des étoiles voisines du Soleil) qui décrira 
lui-même une ciconférence autour du centre galactique. Compte tenu des 
conditions particulières du problème (étoiles se trouvant au volsage du 
plan galactique, quelques dizaines de parsecs de part et d'autre, à une très 
grande distance du centre, 10000 parsecs), on peut considérer séparément 
d’une part l’ensemble des deux coordonnées dans le plan galactique et d’autre 
part la coordonnée 3 perpendiculaire à ce plan. Oort (?) a fait une évaluation 
de la force à laquelle est soumise une étoile voisine du Soleil, perpendi- 
culairement au plan galactique. D’après les résultats obtenus par Oort, on 
peut écrire l'accélération de cette étoile suivant l’axe 3 sous la forme 


NZ, avec k?—5.10-% sec—*, 


jusqu’à 3 — 200 parsecs. 

Le mouvement suivant l’axe z s’écrira donc, si l’on prend comme origine des 
temps l’instant où 3 atteint sa valeur maximum, 3 — 2, cos 4t. 

Soit £’ l'instant où une certaine étoile ee par la cote z' égale à la distance 
actuelle du Soleil au plan galactique, et w’ la projection sur l’axe z de la 
vitesse spatiale de l'étoile à l’instant 7’, corrigée de la vitesse du Soleil; nous 
avons 

œ'—— kzs sin A, 2Q — 82 — 

Nous pouvons admettre que la cote z moyenne des membres brillants des 
courants est égale à celle du Soleil et que la projection de leur vitesse 
d'ensemble sur l’axe z correspond à l’instant où ces étoiles atteignent la cote z/. 
Pour le courant de la Grande Ourse on aura donc (*) 


! 


Mi —)2,2 km.Secri— — 2;92.10 cm:sec-!, 


2 #12 10 D = 
0 &, Vers TOME MO0O parsec?, 


ce qui signifie que les membres du courant ne peuvent atteindre une cote 


CB AN NVT 1992881082. 
(°) J. Decnaye, B. 4. N., X, n° 395, 1948. 
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différant de plus de quelques dizaines de parsecs de celle atteinte actuellement 
par le Soleil, une quinzaine de parsecs (*). Or on peut, en gros, prendre 
une centaine de parsecs pour l'éloignement minimum en z par rapport 
au Soleil des étoiles A dont la magnitude apparente est comprise entre 
les limites considérées ici et qui sont situées dans les calottes polaires galac- 
tiques désignées dans ma Note précédente par la lettre P : on voit donc que 
ces calottes ne renferment probablement pas de membres du courant de la 
Grande Ourse. Pour le Taureau [| w'= + 4,8 km.sec-t (*)] et le Scorpion- 
Centaure | w'—— 2,3 km.sec ‘(®)|, on obtient des résultats analogues. 

Une conséquence immédiate de ces résultats et du bon accord trouvé entre 
les éléments déduits des calottes polaires (P) d’une part et des régions de basse 
latitude galactique (G) d’autre part, c’est que s’il y a dans le matériel étudié 
des membres des courants, ils sont en assez faible proportion pour ne pas avoir 
d'influence sensible -sur les éléments déterminés. Il est cependant possible de 
tenter une mise en évidence de la présence éventuelle des courants parmi les 
étoiles À, pour lesquelles on est en droit de s'attendre aux irrégularités de 
distribution les plus importantes. 

J'ai utilisé pour cela les éléments déduits des régions P pour calculer les 
distributions théoriques des angles de position des mouvements propres pour 
chacune des régions de basse latitude, la comparaison des distributions effec- 


: / . A . . . ’ . 
tiveméent observées à ces distributions théoriques devant permettre de mettre 
en évidence les irrégularités dans la distribution des vitesses pour les régions 


de basse latitude. Les résultats de cette comparaison ont été entièrement 
négatifs et il semble bien ne pas y avoir de membres des courants parmi les 


étoiles À étudiées. 


L'étude des vitesses radiales apporterait un grand poids à cette conclusion, 
mais on ne dispose pas d’un nombre suffisant de ces vitesses. Cependant 
l’examen du matériel actuellement disponible a confirmé ce résultat. 


ASTROPHYSIQUE. — De quelle profondeur provient le rayonnement solaire en 
différents points du disque, pour différentes longueurs d'onde? Note (*) 
de M. Pauc Proisy, présentée par M. André Danjon. 


La réponse à cette question en lumière blanche a été donnée par Unsôld (*). 
L'influence de la longueur d’onde sur le résultat obtenu est intéressante à 


(*) J. J. M. van Turner, B. A. N., IX, n° 353, 1942. 

(5). W..M. Smart, M. N.ofthe R. A. S., 99, 1938, p. 168. 
(5) À. Braauw, Groningen Pub., n° 52, 1946. 
(*) Sé 
(1) 


éance du 17 avril 1950. 
Physik der Siernatmosphären, Berlin, 1938, p. 99. 
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considérer parce qu’elle permet d’établir un rapprochement entre l’assombris- 
sement des radiations lumineuses et les variations de l'intensité des ondes 
radioélectriques, qui semblent si différentes à première vue, près du bord du 
disque solaire. 

1. L'équation de transfert dans une atmosphère sphérique en équilibre 
| radiatif appliquée à une radiation monochromatique donne comme expression 
de l'intensité de cette radiation à la surface ([, étant l’intensité au centre du 
disque, 0 l’angle du rayon émergent avec la normale à la surface, + la profon- 
deur optique des couches et J,., le rapport des coefficients d'émission et 


d’absorption e/x) 
LC) — fr (5) secÜ exp Sin secÙ dt | dr. 
je 0 L 0 


La contribution des couches au rayonnement émergent est représentée par 
l'expression sous le signe somme, qui, au centre du disque, se réduit à 
(J/L)exp(—7.). J'ai calculé cette contribution pour les longueurs d'onde o re 
0,501, 0,604,0,670,0,858 uà partir de l’expressionde J/L, LA +B-:+Cr) 

A. B, C représentant 1e coefficients de la loi d’assombrissement calculés as 
Chalonge et Kourganoff (°): elle passe par un maximum pour une couche dont 


la profondeur optique %,, a été rapportée à la profondeur optique moyenne 7, 

la correspondance entre *, et + étant celle qui a été indiquée par Minnaert (*). 
Pb Ua queéep 

Les résultats sont résumés dans le tableau ci-dessous, dans lequel sont en 

outre portées les profondeurs optiques r, des couches dont la contribution n’est 

plus que 1 % de la contribution maximum, et qui donnent un ordre de 

grandeur de l’épaisseur de la photosphère en fonction de À (*). 


TABLEAU. — Valeurs de tu et de r,, pour diverses longueurs d'onde À 
au centre du disque solaire. 


AS CARTE 0,426 0,901 0,604 0,670 0,858 pr 
RER 15 0 0,9 000 0,40 OLD 
MER PT 11 9,5 8,5 6,5 6,0 


On observe donc au centre du disque un net déplacement de la photosphère 
solaire vers la surface, lorsque l’on passe de 0,426 à 0,858 1. En lumière totale 
Unsôld trouvait r, — 0,35 environ. 


(?) Annales d'Astrophysique, 9, 1946, p. 60. 
CB: AN. "10, 1948, p.339. 
(*) Les profondeurs en kilomètres, comptées à partir de T— 0,01, ont été indiquées 


ailleurs (Comptes rendus, 298, 1949, p. 739; Ann. d'Astr., 19, dote dt et Publ. Obs. 
de Lyon, k, n° 29). 
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Le même calcul a été refait en des points situés à des distances du centre 
égales à 0,5, 0,75 et 0,95 rayon solaire : on observe encore le déplacement de 
la photosphère vers la surface lorsque la longueur d'onde croît, et pour une 


même longueur d’onde un déplacement dans le même sens quand on s’approche 
du bord. 

Pour 0,501 1 les valeurs prises par %, et t,, aux trois points considérés sont 
0,8, 0,5 et 0,02 pour ty et 8,5, 6,5 et 3 pour ï,. 

2. Dans le cas théorique où l’émission a lieu dans une couche mince (c’est-à- 
dire dans laquelle les variations de 0 peuvent être négligées) d'épaisseur cons- 
tante, dans laquelle le coefficient d'émission e garde une valeur constante et le 
coefficient d'absorption une valeur nulle, l'intensité croît d’abord proportion- 
nellement à sec 0, puis, à une distance du bord égale à l'épaisseur, elle prend 
une valeur double (si l’on suppose que l’atmosphère est formée de couches 
isotropes) ; elle redécroit ensuite proportionnellement à la corde sous-tendue 
par la sphère qui limite extérieurement la couche. 


Dans la réalité ces variations sont modifiées par les variations de € avec la 
profondeur, par l’absorption non nulle à l’intérieur de la couche et par les 
variations des limites de celle-ci d’un point à un autre du disque; enfin lorsqu’on 
s'approche du bord, même si la réfraction des rayons lumineux peut être 
négligée, les variations de 0 à l’intérieur de la couche ne peuvent plus l'être. 
Cette dernière influence a été calculée dans le cas de l'atmosphère solaire (5), 
on observe effectivement un renforcement de l'intensité près du bord, la faible 
épaisseur géométrique de la photosphère solaire pour les radiations visibles 
empêche toutefois d'observer le maximum de ce renforcement. 


Les premiers résultats concernant l’émission radioélectrique du Soleil 
montrent l’existence près du bord d’un renforcement de l'émission, qui déborde 
le disque apparent (°); conformément au schéma théorique indiqué ils laissent 
donc penser que l’émission a lieu dans une couche d’épaisseur géométrique 
importante où l’absorption est faible (couches élevées). La localisation de 
cette émission dans les couches élevées (dans lesquelles r reste très faible) 
prolonge le résultat obtenu sur le déplacement vers la surface des couches qui 
constituent La photosphère lorsque l’on passe de l’ultraviolet à l’infrarouge. 


(5) P. Proisy, Comptes rendus, 228, 1949, p. 1102. 
(®) Voër par exemple M. LarriNEur, L’Astronomie, 63, 1949, p. 281. 
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PHYSIQUE THÉORIQUE. — La polarisation des rayons $ émus par des noyaux 
orientés. Note (*) de MM. Henprix A. Toruæx et Syeren R. DE Groor, 
présentée par M. Frédéric Joliot. 


L'orientation des spins nucléaires au moyen des très basses températures fournit 
des données nouvelles sur la radioactivité 5. On a calculé l'influence de cette orien- 
tation sur la direction du spin des particules 5 émises dans des transitions permises. 
On indique une nouvelle possibilité pour mesurer les moments magnétiques des 
noyaux radioactifs. | 


L'orientation des spins nucléaires à l’aide des très basses températures dans 
des champs magnétiques forts est une possibilité expérimentale extrêmement 
intéressante pour étudier le noyau atomique. Il semble que cette orientation 
est possible pour certains noyaux au moyen de la technique cryogène 
présente ("). 

Sous ce rapport, il est intéressant d'examiner les conséquences de l’orien- 
tation du spin d’un émetteur 6. On peut penser surtout à deux effets résultant 
d’une telle orientation. 

a. L’intensité des rayons 5 émis n’est pas la même dans toutes les directions. 

b. Les rayons B émis ont une direction préférée pour leur spin, autrement 
dit : où a un rayonnement d’électrons polarisés. 

Nous avons calculé ces effets pour les transitions 6 permises. Pour ces 
transitions, l'effet a n'existe pas si l’on n’observe que des rayons 6 non polarisés. 
Cependant, en général, l’effet b se produit. 


3 


li 


mi=ji 
J=ji-1 
Me=}r 
noyau noyau électron neutrino 
initial final 


On peut d’abord déduire ce dernier résultat qualitativement par. un 
raisonnement simple, Considérons le cas spécial, où le moment angulaire du 
noyau initial est donné par j; et celui du noyau final par j; =; — 1. Nous sup- 
posons aussi que les électrons ont des énergies non-relativistes. On peut alors 
considérer séparément le moment angulaire du mouvement orbital et du spin 
de l’électron. Pour les transitions permises le moment angulaire orbital est 
zéro. On peut maintenant appliquer la loi de conservation du moment angu- 
laire. Considérez les composantes 3 et supposez que m;—/j;. Après l’émission GB 
on a le noyau final avec le moment angulaire 7,, l’électron avec le moment 


k 


(*) Séance du 12 avril 1950. 
(1) GC.-J. Gorrer, Physica, 14, 1948, p. 504. 
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angulaire du spin 1/2 et le neutrino qui emporte un moment angulaire 1/2. 
Il n’y a qu’une seule possibilité pour l'orientation des moments angulaires 
(m,= j; etc.) et les électrons sont donc complètement Dre 
On a en général des transitions permises : 7; —7;—0, +1. Nous donnons 
maintenant quelques résultats qui proviennent du calcul de probabilités de 
transition, si l’on considère la direction du spin de l’électron. Nous considérons 
les électrons émis dans la direction des +, tandis que l'orientation du spin 
nucléaire est donnée par la composante z étant rm. Dans ce cas on calcule pour 
le rapport des probabilités de transitions des électrons émis avec la direction 


du spin selon l’axe positive et négative des z siJ;—j;+ 1 (E énergie totale de 
l’électron en unités mc? ; E 1 si énergie cinétique est faible) : 


mi; I 

PR AE 

G) RARE Mi 1 
AT 


On voit en effet qu'on obtient une polarisation totale des électrons émis, 
SJ); +1, M]; ER 1 (énergie non relauviste), c'est le cas spécial traité 
ci-dessus. Pour le cas y;—7;—1, on obtient 


mi. I 

ICO TETE 

es Y (4) = FMENETR 
+ ——— 5 

T'raul E 


Les résultats (1) et (2) sont valables même si l’on prend une combinaison 
linéaire des invariants pour l’'Hamiltonien d'interaction (?). Les coefficients 
qui déterminent le mélange disparaissent des résultats (1) et (2), cependant 
pour le cas ;=—j,; ils restent dans la formule qui devient assez compliquée. 

Puisqu’on ne connaît pas ces coefficients, on ne peut pas prédire le rapport 
J(N/F(Q) pour le cas y; — 7j; comme pour les cas y; = 7;+ 1. Mais, inversement, 
des résultats expérimentaux sur la polarisation des électrons on pourrait tirer 
des précisions sur la théorie de la radioactivité 6. 

Pour observer la polarisation des électrons il faut observer la diffusion des 
électrons par des feuilles minces; de cette façon les électrons polarisés sont 
diffusés asymétriquement. Dans ce cas une seule diffusion suffit, parce qu’on 
commence déjà avec des rayons électroniques polarisés, tandis que dans les 
expériences ordinaires sur la polarisation des électrons il faut aussi produire 
les électrons polarisés par diffusion. 

Si l’on pouvait démontrer l’orientation des spins des noyaux f radioactifs 
de cette façon, on aurait ainsi en principe une méthode pour mesurer le 


(2) S. R. pe Groor et H. A. Tornoek, Comptes rendus, 230, 1650, p. 1510, et Physica, 
1990 (sous presse). 


GC. R., 1950, 17 Semestre. (T. 230, N° 18. ) 102 
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moment magnétique des noyaux radioactifs artificiels, parce que ces expé- 
riences ne demandent pas des quantités considérables de noyaux. On pourrait 
de cette façon observer la désorientation des spins par des champs radio- 
fréquents pour des quantités minimes de noyaux radioactifs. L'influence des 
champs magnétiques employés pour l'orientation des spins des noyaux pourrait 
donner des difficultés expérimentales parce que ces champs influencent les 
trajectoires des rayons f. Cependant le champ externe employé dans la 
méthode de Gorter est trop faible pour donner des difficultés sous ce rapport. 


PYROMÉTRIE. — Sur le pouvoir émissif monochromatique de la thorine. 
Note de M. Guy Mesnarp, présentée par M. Gustave Ribaud. 


En liaison avec ses propriétés thermioniques, nous avons étudié l'émissivité 
optique de la thorine dans le vide pour la longueur d'onde 0#,65. Les valeurs 
connues du pouvoir émissif monochromalique de cet oxyde s'étendent de 0,19 
à 0,57 ('}, (?); leur divergence montre que l’émissivité dépend de nombreux 
facteurs dont l'influence est considérable. Nous avons expérimenté sur des 
cathodes constituées par un fil de tungstène recouvert de thorine par catapho- 
rèse (*). Après le pompage et avant le scellement du tube contenant la 
cathode, celle-ci était portée à 1200°K environ pour la dégazer, et un getter 
au baryum, destiné à maintenir un excellent vide, était vaporisé. Chaque 
détermination comportait deux visées pyrométriques effectuées successive- 
ment sur le dépôt d'oxyde et sur le tungstène partiellement découvert, la 
première donnant la température de brillance du dépôt et l’autre sa tempé- 
rature vraie, déduite de l’émissivité connue du métal (en négligeant la chute 
de température à travers le revêtement, dont l'épaisseur ne dépassait pas 
quelques dizaines de microns). Les mesures antérieures sous vide de 
Weinreich (?), effectuées par le même procédé, concernaient des dépôts 
préparés différemment. Celles de Hanley (*), basées sur l’emploi d’un tube 
creux percé d’un trou, étaient vraisemblablement perturbées par la présence 
d’une atmosphère réductrice (courant d'hydrogène). 

Nous avons effectué de nombreuses mesures du pouvoir émissif €, en nous 
efforçant de séparer les divers facteurs et de dégager les faits essentiels. Consi- 
dérons en premier lieu les variations de € avec la température T : tant que T 
demeure relativement faible, e est voisin de 0,15 et varie peu; à partir d’une 


certaine température (environ 1950°K pour un dépôt moyen de 204 d’épais- 


seur), l’émissivité augmente rapidement par suite de la modification de 

structure causée par l’acuvation. Cette modification se traduit par une valeur 

ee oi D Nr eo a CS ES POS SAR EEE SRE SE PROS SSL EE RP ES EN EL 
G. Risau, Traité de Pyrométrie optique, Paris, 1931. 

O. WeinreicH, Rev. gén. Électr., 54, 1945, p. 243-259. 

G. Mesnarn, Comptes rendus, 230, 1950, p. 70-72. 

Journ. Applied Physics, 19, 1948, p. 583-580. 
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accrue de € aux températures plus basses; l'augmentation de € avec T devient 
alors moins accusée: elle finit par faire place à une diminution pour une 
cathode bien activée. Les variations ne sont d’ailleurs pas réversibles, ainsi 
qu'on le constate en effectuant sur une cathode activée deux séries successives 
de déterminations, l’une à température croissante jusqu’au début de la zone 
d'activation et l’autre à température décroissante ; la deuxième courbe se 
place un peu au-déssous de la première, ce qui s’explique par une désactivation 
partielle. 

Dans l'intervalle de 1500 à 2000°K (où se trouve la zone de fonctionnement 
normal des cathodes de thorine), le pouvoir émissif varie donc beaucoup sui- 
vant les traitements thermiques imposés au filament. On observe généralement 
une diminution (par exemple de 0,17 à 0,09) pour un premier traitement à 
une température inférieure à celles de la zone d’activation. Si l’on atteint cette 
zone, on trouve ensuite des valeurs plus grandes, pouvant dépasser 0,4 et 
même 0, dans le cas d’une activation poussée jusqu’à 2800°K. A température 
constante, nous avons noté des variations avec le temps qui paraissent dues à 
une évolution de l’activation. 

La substitution du molybdène au tungstène ne modifie guère les valeurs de e 
et les conditions d’activation. Par contre, l’influence de l’épaisseur du dépôt 
est grande. L’activation est plus difficile et moins brusque avec les dépôts 
épais, pour lesquels l’émissivité est toujours plus faible (par exemple 0,35 à 
1600°K, après activation à 285o°K ); de plus les variations avec T sont plus 
accentuées et les effets de désactivation plus accusés. Les couches très minces 
s’activent facilement et présentent une émissivité élevée, mais leur durée de vie 
est réduite. Nous avons examiné enfin les modifications résultant d’un Washing 
du filament dans l'hydrogène, avant le pompage du tube; ce traitement produit 
une activation, les valeurs de l’émissivité étant augmentées (avant et après 
nouvelle activation dans le vide). 

Considérées dans leur ensemble, nos mesures montrent clairement que les 
observations pyrométriques permettent de déceler les changements de structure 
de la cathode. En tenant compte des résultats fournis par l’étude de l’émission 
électronique, on est conduit à expliquer les effets d’activation et de désactiva- 
tion, ainsi que leurévolution, par la libération d’atomes de thorium, la diffusion 
du thorium à travers la couche et son évaporation à la surface; les chaleurs 
latentes correspondantes peuvent ainsi être évaluées par les variations de. 
avec T. D’une manière générale, l'étude comparée des propriétés optiques et 
thermioniques paraît susceptible de fournir d’utiles'indications sur le compor- 
tement des couches complexes. Dans le cas de la thorine, le fait essentiel 
(accroissement de € provoqué par un traitement à haute température) doit être 
attribué à l'extension vers les courtes longueurs d’onde de la bande d’absorp- 
tion infrarouge de l’oxyde, due à la présence de thorium libre qui rend le dépôt 
 semi-conducteur. 
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MAGNÉTISME. — Antiferromagnétisme et activation intermittente dans les 
alliages fer-chrome et fer-vanadium. Note (*) de M. Roserr Forrer, 
présentée par M. Aimé Cotton. 


La diminution du moment magnétique absolu moyen, constatée expérimen- 
talement (‘), dans les alliages du fer avec du chrome ou du vanadium a été 
interprétée par l’absence d’un moment propre de Crou V, en admettant encore 
une variation du moment de Fe. Or, on peut interpréter ces moments en gar- 
dant pour Cr ou V, des moments en accord avec leur état électronique, en intro- 
duisant ün antiparallélisme entre les atomes de Fe et de Cr (ou de V). IF suffit 
ici de considérer les alliages de Fe;Cr etKFe, V dans deux états différents, 
caractérisés par l’absence d’une activitation permanente (A. p.) vers l’état s? 
de Cr'ou V (états Crd°; Vd’) ou par sa présence (états Cr d's?; Vds?). 
Nous distinguons dans le moinent total Ms, le moment de base M, dû à un 
état sans ou avec À.p. vers s?, et le moment supplémentaire », provenant 
d’une activation intermittente (A. i.) vers les états intermittents 1, ou &,, le point 
de Curie étant attribué à des interactions entre les électrons dans l’état z,. 

En n’admettant dans Fe que des interactions suivant les rangées [100] 
(distances d— 2,86 À), il n’y en aurait pas entre les deux réseaux cubiques 
simpleslet IT dont est composé le réseau du cube centré. Dans Fe, Cr(ou Fe; V ), 
appelons Fe’ les atomes du cube [ et Fe”Cr (ou Fe”V) ceux du cube II. En 
admettant que les distances de l’ordre de 2,86 À entre Fe" et Cr (ou V) créent 
un antparallélisme des moments, et en considérant que le moment de base 
de Cr (ou de V) est supérieur à celui de Fe et que c’est le moment résultant 
qui est orienté suivant le champ magnétique, nous constatons que le moment 
de Cr(ou V) sera parallèle, celui de Fe" antiparallèle au champ. On obtient 


ainsi pour Fe,;,Cr un moment de base moyen M (voir n° 1 et 2 du tableau) 


û en pB en LB 

Etat en Up M en up Ms 
No de base. M. (en pw). Ms: (en pw). 

| 2 Fel dé DS) | ie | 3.9 ,20 | 6 

1 lente vers Fe Cr COS FeRR —2 ) fi 20208 NE 
| Cr ds n | (7,9) | +4,20 \ (8,00) 

| 2 Petra? D | : DD AT 52 

2 FENCOMRENRRE ë Fells sn di — 2,06 1; * 

| Cr ds: & | (79) 8 où NANTES 

| Heu D) M nersevo | 3 

3 Pente vers Fe, V.... { Fellgs > Ne | —9,20 DA 

< 
| va FAN MEN ES Ses 

û [à 

| 2 Fel d8 MS ] ù ose | : 

In Fe, NUS ÉOPRNEr PL { Fell GS — ‘ rp \ T2) NS 

Die re AE 
| Vds? 3 | (Re) / +2,88 \ (PRE 

SC ER nn 


(“) Séance du 17 avril 1950. 
(1) M. Fazror, Ann. Phys., 6, 1936, p. 306. 
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égal à 1,5, indépendamment du fait que Cr soit à l’état d° ou à l’état d's?, 
Pour Fe,V par contre, on obtient M—1,75 u» pour l’état V d° et un moment 
moindre M — 1 ,25 a pour l’état V d°s? (voir n° 3 et 4). 


6 | PRE Meet | ; 
Fe 6 70 15 20 25 kat Cr Fe 5 10 15 20 atV 


À ces moments de base M, il faut encore ajouter le moment dû à l’A. 1. 
donné par a.fu,, où a est le nombre d’A. i. élémentaires et 5— 0,010. Dans 
les corps cubiques l’état r, est rempli par a — 8 (états 41,2), d’où le moment 
m;—0,0814. Le point de Curie permet de déterminer le nombre N des 
intéracuons/ (pour he "NN 12) Ce "qui permel de preciser l'état” 
(pour Fe : 41,3) et le moment m,—0o,12u,. Le moment supplémentaire total 
sera donc m— m,+m,— 0,08 + 0,12 —0,20u,. Ce moment m doit être ajouté 
au moment de base M (cas de Fe et Crd°) quand l’A. 1. s'opère sur des paires 
d'électrons à l’état d. Il doit en être retranché quand elle s'opère sur des 
électrons solitaires à l’état d (cas de Crd's?, Vd* et Vd*s?; voir les moments 
atomiques Ms du tableau). | 

L'état de Cr(ou V)sans À. p. (n*“ Let 3) s'adapte le mieux au fer, qui en 
est dépourvu, lui aussi. Les pentes des moments expérimentaux de o à 6 % at. 
sont en effet dirigées vers les moments calculés sans état s? pour Fe;Cr 
(ou Fe, V). Les moments de Fe,Cr (ou Fe, V), voir n° 2 et 4, ont été calculés 
sans À.1. vers ‘s?; cette À.i. manque en effet souvent dans des alliages de 
ce type. Dans le calcul pour Fe; Cr (n° 2) on a d’ailleurs tenu compte de la 
diminution du point de Curie. Les pentes expérimentales passent très bien par 
les valeurs calculées et confirment ainsi l'hypothèse de l’antiferromagnétisme 
dans ces alliages. 

Remarquons que la discontinuité sur la courbe des moments des Fe-Cr est 
une expression de la disparition du moment m,, dû à l’A.1. vers ‘5°, d’ailleurs 
non indispensable au ferromagnétisme. 


PER 
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MAGNÉTISME. — Trainage magnétique décelé à l’aide d’un choc. Note (”) 
de M. Louis Liisourry, présentée par M. Aimé Cotton. 


Au lieu d'une petite variation du champ magnétique, un léger choc permet aussi 
de déceler le trainage magnétique d’un acier. Tout le traînage de la substance est 
décelé et pas seulement celui des parois à 90°, comme le laisserait prévoir une 
théorie de W. F. Brown sur l'effet magnétique des chocs. 


Dans une précédente Note (‘) j’ai signalé que le traînage magnétique consé- 
cutif à l'établissement d’un champ H faible pouvait se déceler en donnant au 
champ un petit accroissement supplémentaire h : la petite variation d’aiman- 
tation j correspondante est d'autant plus faible qu’on a attendu plus longtemps. 
On peut, au lieu de modifier le champ, donner un petit choc : le résultat 
observé est le même. 

La variation d’aimantation /, à la suite d’un choc dépend donc du temps t 
qui s’est écoulé entre l'établissement du champ et le choc. Je mesurerai cet effet 
par la quantité 

î dj 


17 SRI d(logé) 


s’il s’agit de la première aimantation, 
nel dy: 
RH d(log 1) 


(== 


s’il s’agit de la rémanence correspondante (R désignant le coefficient de H°? 
dans la loi de Rayleigh relative à la première aimantation). Cette quantité, que 
j'appellerai trainage décelé par le choc, ne varie que trés lentement avec t. Voici 
les valeurs obtenues pour l'acier demi-dur précédemment étudié (‘), au 
voisinage de £— 1 mn; les chocs étaient produits par le procédé expérimental 
décrit dans une précédente Note (?). 


Vitesse d'impact (emisec).. “Ter. 2,5. 5. 12,5. 25. 
TO nu, éd. 0 9 — 43,8 — 1/48 — 204 
F—0,70 gauss ï. : \ 7e Aa ne x 
LAON DAUSS). -REEE — 5,8 — 12 — à —- 
(rémanente) | 1 ÿ (gauss) PE rt 39,9 79,3 
$1. 10° DPI E 0,71 0,08 1,07 0,92 
AA Lou, és M). 00-48, 6 LE — M9 —02/ 
H— 3,16 gauss | /’ ss Hu une ie Je 
: ‘ MINO PA (SAUSS ERA EE — 2 — ) — 24,8 — 0,: 
(rémanente) Use (& À We LE Êne 
S4. 10° a en he de 0,39 0,65 1,08 07 
H=R0/70enuss: (0). TO (U:16 me 37,7 90,0 2001, 0 574 
(première ai- ? h,.10? (gauss)...... DAT DO PT 39,0 79,0 
mantation ) $,.10? » Ar RE 0,6) 0,66 L ,02 1:37 


x 


(*) Séance du 17 avril 1950. 
(!) Comptes rendus, 230, 1950, p. 1042. 
(°) L. Liumourry, Comptes rendus, 229, 1949, p. 1307. 
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Dans ce tableau À, est le très petit champ qui provoquerait une variation 
irréversible d’aimantation (au second ordre près 2RH, sur la courbe de 
première aimantation, — RH, à partir de la rémanence), égale à celle causée 
par le léger choc. | 


Si nous comparons ces valeurs de s,(4,) aux valeurs de s(k) qui figurent 
dans la Note (!), nous voyons que les points expérimentaux relatifs à un choc 
et ceux relatifs à une petite variation du champ magnétique sont groupés 
autour d’une même courbe. 

En particulier le traînage décelé s, croît lorsque l'intensité des chocs 
augmente jusqu’à une valeur limite, qui n’est autre que la constante de Néel 


- S du traînage (*), relative à l’acier considéré. On peut donc aisément mesurer 


les constantes S de diverses substances par des expériences de choc. Lorsque 
l’intensité des chocs augmente, s, tend vers S, mais la précision des mesures 
diminue. 

À la suite d’un choc, qui permet de déceler un traînage s,, un petit champ 
supplémentaire h,, ou bien un deuxième choc, permettent de déceler un 
trainage S —s,. Plus exactement ils en décèlent une partie, fonction de h, 
(dans le cas du choc, k, étant le champ équivalent défini ci-dessus) suivant 
une loi tout à fait analogue. Cette observation s'explique immédiatement 
dans le schéma de grains fictifs élémentaires indépendants les uns des autres. 

L'égalité des trainages décelés par un léger choc et par un petit champ est 
inexplicable dans la théorie qu'a donnée W. F. Brown des variations 
d’aimantation lors d’un choc (*). Le choc provoque des compressions et (en 
faisant appel aux vibrations résiduelles) des dilatations qui, dans cette 
théorie, ne déplacent que les parois de Bloch à 90°. Le trainage lors du 
déplacement des parois à 180° ne devrait pas être également décelé. 


Cette contradiction à la théorie de Brown en rejoint d’autres que j'ai 
observées par ailleurs : effets dissymétriques d’une tension et d’une 
compression, accommodation progressive des cycles d’hystérésis, contradictions 
que l’on ne peut expliquer qu’en faisant appel à de nouveaux mécanismes 
pour le déplacement des parois. On peut ainsi supposer que les obstacles qui 
s'opposent aux déplacements des parois se modifient, et aussi que ces dépla- 
cements ne sont pas indépendants les uns des autres. 


\ 


(*) L. Néer, J. de Physique, k0, 1950, p. 49. 
(*) Phys. rep,, T5, 1949, p. 147. 
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MAGNÉTISME. — Sur l’évolution des propriétés magnétiques de l’oxy gène adsorbé 
sur charbon activé dégazé à vide et à chaud. Note de M. Crémenr Courry, 
présentée par M. Paul Pascal. 


Dans une Note déjà ancienne (!) j’ai montré l’évolution du magnétisme de 
l'oxygène adsorbé sur charbon activé au cours du temps. Il s’agissait d’un 
charbon de coques de noix de coco, activé à la vapeur d’eau, que J'avais 
soumis au vide à froid, puis, qui avait reçu de l’oxygène pur et sec. Le coeïfi- 
cient d’aimantation de ce gaz, qui était égal à +107,8.10 * au moment de 
Padsorption, prenait les valeurs respectives H107,5.107°, -+109,6.10", 
+104,7.107°, + 89,5r.107° au bout de 1, 8, 10, 45 jours. 

En prenant de très grandes précautions, el en tenant compte des corrections 
à apporter aux mesures optiques lorsque la déviation du spot est très grande, 
il a été possible de recommencer les mesures sur un charbon de même origine, 
dégazé sous vide et à haute température. Une masse de 0%,9541 de charbon 
provenant d’un lot contenant 0,0084 % de fer, par conséquent souillé de 


o"5,08o1 de ce métal, a été mise dans une ampoule de quartz de 1,42 de 


capacité utile, qui, vide d’air, donnait un écart à la balance magnétique de 
— 535%",5. L'ampoule ainsi garnie a été soumise à un vide de l’ordre de 0"",02 
de pression, au moyen d’une pompe à condensation de mercure, pendant 
6 heures, vers 900° C. 

Après refroidissement, l’ampoule scellée a donné un écart à la balance 
magnétique de 2961". Le coefficient d’aimantation du charbon ainsi traité 
était 10° — + 7,219, correspond à une masse de charbon de 0%,9416. Comme, 
pendant le chauffage sous vide, il y a eu réduction des oxydes métalliques par 
le charbon, en particulier réduction des oxydes de fer, ceci nous explique le 
fort magnétisme de l'échantillon. 

L’ampoule a été ouverte dans de l'oxygène pur et sec, puis scellée de 
nouveau. La masse d'oxygène fixée a été de 0“,0130, soit 13",9 pour 0*,9416 
de charbon, et cette fixation s’est accompagnée d’un appréciable dégagement 
de chaleur, correspondant à une élévation de température de 30°C, soit, en 
prenant 0,2 comme chaleur spécifique du charbon, un dégagement de chaleur 
de l’ordre de 51,6, en accord avec les mesures de Perreu (?)}, qui, travaillant 
vraisemblablement sur un charbon de même nature, a fixé 13"5,89 d’oxygène 
par gramme de charbon et a obtenu un dégagement de chaleur de 58,44. 
Cela correspond à 12530 cal/mol-g d'oxygène adsorbé, en tant que chaleur 
intégrale d’adsorption; comme on admet, dans l’adsorption physique sur 


charbon activé, environ 4000 cal/mol-g de gaz, il y aurait donc eu, nettement, 
adsorption activée. 


(1) Comptes rendus, 218, 1944, p. 832. 
(?) Bull. Soc. Chim. de France, WT, 1949, p. 43-910. 
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Cependant, nous allons voir que l’état de l'oxygène, dans ce charbon, est 
sensiblement le même que dans le cas du charbon dégazé sous vide et à froid. 
Ceci présente, à mon avis, un très gros intérêt, car, étant donné le fort déga- 
gement de chaleur que donne, avec l'oxygène, le charbon dégazé sous vide et 
à chaud, on pouvait s'attendre, dans ce cas, à une formation de gaz carbo- 
nique. Or, il n’y a aucune différence avec l’adsorption de l'oxygène sur 
charbon dégazé sous vide et à froid, hormis le fort dégagement de chaleur 
initial, qui est insignifiant quand l'évacuation se fait à froid. 

L’ampoule, remise dans la balance magnétique, a donné, le lendemain, un 
écart de 2 596"". Le coefficient d'aimantation de l’ensemble, correspondant à 
une masse totale de 0f,9 555, a été 10°y —<+ 6,193. 


Malgré le magnétisme de l’oxygène, le coefficient d'aimantation a diminué. 
Cela provient du fait que les oxydes de fer qui avaient été, sans doute, paruel- 
lement réduits, se sont oxydés, et les’ oxydes formés étant moins magnétiques 
que l’oxyde magnétique (et a fortiort, que le métal), le magnétisme du char- 
bon et du fer qu’il contient, a décru. Admettons, comme l’expérience nous l’a 
montré dans le travail déjà cité (*), que le coefficient d’aimantation de l’oxy- 
gène est + 107,5.107° un jour après l’adsorption; le coefficient d’aimantation 
du charbon est devenu 10°7 —- 4,695. 

Mais, 19 jours après, l’ampoule a donné dans la balance magnétique un 
écart de 2552", correspondant à un coefficient d’aimantation de l’ensemble 
10°y —+6,108. Le coefficient d’aimantalion de l’oxygène est donc devenu, 
au bout de 15 jours, + 101,6.10". Or, en calculant ce coefficient avec les 
résultats figurant au début de cette Note, on aurait trouvé, dans le cas du 
charbon vidé à froid, + 102,5.10 *. 


L'écart est inférieur aux erreurs expérimentales. 


En conclusion, la décroissance du paramagnétisme de l’oxygène adsorbé 
par le charbon activé est du même ordre, que le charbon ait été dégazé sous 
vide, à froid, ou à chaud. 

On pourrait interpréter autrement les résullats, en supposant que l’excédent 
de chaleur dégagée par l’adsorption activée, soit 12 530-4 000 — 8 530‘, pro- 
vient d’une formation de gaz carbonique; le calcul montre que, sur les of,0139 
d'oxygène fixés, 0“,oo12 passeraient à l’élat de gaz carbonique, de coefficient 
d’aimantation —0,495.107°; et le coefficient d’aimantation du charbon seul 
donnerait 10%y = + 4,833, au lieu de + 4,697. Il en résulte alors, au bout 
de 15 jours, un coefficient de + 101,3.107* pour l'oxygène. 


Gette deuxième interprétation conduit donc au même résultat, ce qui géné- 
ralise mes premières mesures (?). 


4 


Il reste à interpréter la nature de l'équilibre qui s'établit, très lentement 
entre le charbon et l'oxygène. 


14 


“ 
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RADIOÉLECTRICITÉ. — Sur les propriétés directives des antennes de réception. 
Note (*) de M. Êure Rousine, présentée par M. Louis de Broglie. 


On précise les conventions nécessaires à une généralisation correcte de l'identité 
des propriétés directives d'une antenne à l'émission et à la réception, en polarisation 
elliptique des champs. On donne quelques formules relatives aux conditions effectives 
d'emploi des antennes de réception. 


me . . , . . 
1. Soit ÿ(u) la caractéristique complexe d’une antenne d’émission dans 
0 3 . 2 # 14 ’ 1 
la direction w, relativement au courant d'entrée, | Le champ à grande distance r 
ESS ; L AE 
a pour expression : 60, 1, (e—/#"}r) #(u) |. Il résulte inversement du théorème 


Se + 
de réciprocité qu’un champ incident 6 aux bornes de l’antenne, se propageant 


e 
dans la direction — u, induit, en réception, une f. é. m. d’expression très 
générale 

era Les 
(1) y? 6.5 (x 


La puissance active consommée par la charge 5 —R + /;X : 


>> y 

to WW 2R| 6.F 

2 | — 
413073 


définit les propriétés directives de l’antenne de réception. 
Se 


2. La directivité à l’émission est définie par la caractéristique # (au ) et à la 
; , : aile . à Re 
réception par le produit scalaire 6.$(u). Le problème de l'identité des 


propriétés directives n’est donc bien posé que si le champ incident satisfait à 


des conditions qui rendent son effet indépendant de la direction ë 

3. Lorsque la directivité à l'émission est définie par deux composantes 
orthogonales et transversales #, et 443 (d’où un couple de surfaces caracté- 
ristiques), on doit considérer corrélativement en réception deux champs 


incidents polarisés rectilignement suivant met B, d’amplitudes constantes. 
La réciprocité des propriétés directives est limitée à l'identité des deux couples de 
surfaces caractéristiques. Le procédé ne se préte pas à la comparaison des gains 
absolus. ; 
4. Un second point de vue consiste à utiliser le gain absolu à l’émis- 
> + 


5 
sion Glu), c’est-à-dire, pour une antenne sans pertes, la norme %.%* rap- 


portée à sa moyenne étendue à toutes les directions de l’espace. Une surface de 
rayonnement unique caractérise la répartition du rayonnement. 


(*) Séance du 24 avril 1950. 
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"r | ne + > } 
Associons aux vecteurs & et # des vecteurs réduits 6, et #, de norme unité. 


A la réception, la charge adaptée : 3 — % consomme alors la puissance : 
ee Fe eu 
CEE W(x)=2PG(%)o(x), | 


où P est l'intensité du vecteur de Poynting transporté par le champ incident 


9 


> ‘ . . ; . 
el p(u) un facteur dit de polarisation, défini par 


ee Sre Pr 
OUI NET NE 3 


L’aire d'absorption de l’antenne de réception est alors : 
Ë a 1 lc > 
(5) (a) = 7 a (&)o(a). 


. 0 Il . . A . . 
St P est indépendant de la direction u, le gain absolu de réception a pour expres- 
Sion : 
— 5 ee 
Ee 
. 0) COTE 


W ts ; 


(4) 


\ 


) 


où les lettres surlignées représentent des moyennes étendues à tout l’espace. 
Le facteur de polarisation est au plus égal à l’unité lorsque les vecteurs 
P 5 


_ > 
réduits 6, et #, sont conjugués. Les ellipses de polarisation associées sont alors 


égales et parcourues en sens contraire par rapport à u. Les gains absolus d'émussion 
et de réception sont dans ce cas égaux et les propriétés directives identiques. La 
discussion du facteur de polarisation est aisée dans les conditions effectives 
d'emploi de l’antenne (*). Une analogie optique intéressante permet d’abréger 
cette discussion; o est l’intensité de la lumière rectiligne transmise par un 
nicol accolé à une lame quart d’onde sur laquelle tombe la lumière elliptique 


ë,. On considère souvent un champ incident polarisé rectilignement dans la 
direction du grand axe de l’ellipse de polarisation du champ rayonné. Le 
procédé n’est pas correct. En désignant par tg a le rapport des axes de cette 
ellipse, on trouve en effet : 


(7) r(x)=G 


>\ cos a 
U . 


cos" « 


On peut vérifier que 2 est nul lorsque les ellipses (E,) et (F,) sont égales, 
disposées à angle droit.et parcourues dans le même sens. En particulier on 
retrouve le résultat connu suivant : une antenne rayonnant un champ polarisé 
circulairement est opaque à tout champ incident polarisé circulairement dans 
le même sens par rapport à un même observateur. 


(1) E. Rourine, L’onde électrique (sous presse). 
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Enfin, lorsque la condition 9 — 1 est satisfaite, et dans ce cas seulement, la 


relation (5) se réduit à la relation fondamentale connue 


À2 
SE in G 
PHOTOGRAPHIE. — Application des lampes à éclairs lumière blanche : Photomi- 


crographie instantanée en muücroscopie ordinaire et en microscopie à contraste 
de phase. Note (*) de M. Marcez Laporte, présentée par M. Aimé Cotton. 


Les résultats favorables obtenus précédemment pour l’éclairage des trajec- 
toires de brouillard de Wilson (‘) et la Cinématographie des spectres d’absor- 
püon d’un milieu chimiquement réactif (?), comme application des caractéris- 
tiques lumineuses des éclairs produits dans la décharge d’un condensateur à 
travers un tube contenant du xénon (*), nous ont incité à aborder le problème 
de la photomicrographie en instantanés ultra-rapides (durée de pose inférieure 
au 10/1000 de seconde), en microscopie ordinaire et en microscopie à contraste 


de phase. 


Les clichés ci-contre établissent l'efficacité de ce mode d'éclairage : le 
cliché (1) représente en microscopie ordinaire la photomicrographie d’une 
diatomée; les clichés (2) et (3) représentent, en microscopie à contraste de 
phase, les photomicrographies de cellules épithéliales de l’écaille d’un bulbe 
d’oignon et de bactéries du charbon, en préparations vivantes, fraîches et non 
colorées. 


Les difficultés qui restent à surmonter sont seulement relatives à la construc- 
tion de lampes capables de dissiper une puissance moyenne de l’ordre du 
kilowatt pour une cadence de prise de vues de 25 par seconde; nous espérons 
en apporter prochainement la solution, mais, dès maintenant, les modèles 
actuels permettent une cadence de quelques éclairs à la seconde, suffisante 
sans doute pour beaucoup d’observations biologiques. 


Le cliché (2) a été obtenu avec écran vert, oculaire 12 et objectif 26, c’est- 
à-dire avec un grossissement d’environ 300; le cliché (3) a été obtenu, sans 
écran, avec oculaire 12 et objectif 100 à immersion, grossissement envi- 
ron 1200; 1ls résultent en outre d’un agrandissement photographique d’abord 
sur le film puis par tirage. 


(*) Séance du 17 avril 1950. 
(1) M. LarorTe et J, Teinrac, J. de Phys., 9, 1948, p. 253. 


(2) M. Laporte, Comptes rendus, 296, 1948, p. 1902 et Bull. Soc. chim. de France, 
janvier 1050. 


() M: Larorre, Les lampes à éclairs lumière blanche et leurs applications, Paris, 1949. 
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L'énergie qu’il est nécessaire de dépenser dans l'éclair est environ cinq fois 

plus grande dans le cas de la microscopie à contraste de phase que dans la 
microscopie ordinaire. | 


Les énergies employées ont été de l’ordre de quelques dizaines de joules; 
elles pourront sans doute être réduites lorsque les conditions optima de Putili- 
sation des lampes (sources lumineuses en volume) seront mieux connues. 


L’obtention de photomicrographies instantanées ultra-rapides ouvre immé- 
diatement la voie et dans des conditions particulièrement simples à la Ciné- 
photomicrographie aussi bien en microscopie ordinaire qu’en microscopie à 
contraste de phase; nous savons en effet déjà répéter périodiquement les éclairs 


suivant une cadence choisie. 
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SPEGTROSCOPIE. — Émission des raies interdites (OT)6300 À (*P,—'D,) 
et (OI1)6364 À (°P, —"'D,) ‘par décomposition moléculaire. Note (*) de 
Me Renée Hermax et M. Cnarres WENiGER, présentée par M. A. Cotton. 


On décrit un nouveau mode d’excitation des raies aurorales rouges (OT) 6300 À 
(5P,—1D,) et 6364 À (*P, —'D;). Il consiste à provoquer l'émission du système de 
Schumann- Runge de la MolEsne d'oxygène et à former, par dissociation du niveau 
supérieur, des atomes O('D). Les nouvelles bandes du FRE Li (B32Z — X'E) de O, 
identifiées entre 5000 et 6300 À figurent dans le tableau I 


On sait que dans les spectres des aurores de basse latitude et du crépuscule 
la raie (OT) 6300 À (P,—!D,) est fortement exaltée par rapport à la raie 
aurorale (O1)5595 À (D, —'1S,), bien que la probabilité de transition 
spontanée de cette dernière soit environ 300 fois plus grande que celle 
de (O1)6300 À. Les longueurs d’onde des raies rouges ont été mesurées au 
laboratoire par Paschen et Hopfeld et, dans les aurores, par Vegard et 
Harang. 

Les expériences faites par de nombreux chercheurs montrent qu'il est 
relativement aisé d’exciter la raie verte avec une grande intensité alors que 
les raies rouges apparaissent rarement. De toute façon, on n’a pas réussi 
jusqu'ici à les reproduire avec une intensité de même ordre Le celle 
de (OI) 5577 À. 

Pour obtenir une émission intense des raies (GP 1D,), il semble souhai- 
table de mettre en jeu un processus dans lequel, seuls, les atomes ‘D soient 
produits. C’est un tel processus que J. Cabannes et H. Garrigue ont imaginé 
pour expliquer l’exaltation des raies rouges au moment du crépuscule. Ils 
supposent qu'il pourrait y avoir dissociation de la molécule d’ozone sous 
l’action du rayonnement solaire en une molécule O(:È) et un atome O('D). 
L'examen des niveaux de la molécule O, montre que l’état B°X, niveau 
supérieur des bandes de Schumann-Runge, se dissocie en O(*P)+ O(!D). 
Nous avons donc cherché à exciter ces bandes, en émission, avec une tempé- 
rature apparente élevée, de façon à atteindre la dissociation de l’état supérieur. 
Pour cela, un courant d'oxygène sous la pression atmosphérique provenant 
d’une bouteille à oxygène comprimé était excité par une décharge de haute 
tension. Dans ces conditions, le système O,(B°E — X°X) est extrêmement 
développé et s’étend à partir de 2100 À (limite de transparence de l’optique de 
quartz) au delà de 6300 (‘). Les maxima d'intensité que nous avons pu 


(*) Séance du 12 avril 1950. 


() M. N. Frasr, Proceedings of the Physical Society, À, 62, 1949, p. 114, avait observé 
ces bandes jusqu’à 5000 À en utilisant un arc à bas voltage dans l'oxygène sous pression 
atmosphérique. 
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repérer avec la faible dispersion employée et qui correspondent probablement 
aux têtes figurant dans le tableau I. 4 
TaBLEAU I. 


Nouvelles bandes d'émission du système de Schumann-Runge 
(de O; entre 5000 et 6300 À). 


(0,22) (0,23) (ro, 24) (0,26) Ë 

(1:2à) (1420 CE,27) — TES 
(2,25) E È s ; 
(5522) — 9520) - 

(4,25): (4,26) ( 4,27) : (4,28) 

(5,25) (5,28) (19330) - 


\ 


En même temps que les bandes de Schumann-Runge, dont la structure de 
rotation est très développée, on observe, en émission, les raies (OI) 6300 
et (OI) 6364 À. Leur intensité est grande par rapport à celle de (OI) 5593 et 
serait suffisante pour permettre des mesures interférentielles de la longueur 
d'onde. La reproduction ci-contre montre à la fois la présence des raies 
rougesinterdites et des raies permises voisines : 6158, 6157, 6156 À (35P — 4D°). 
et 6456, 6454 À (3°P —55S°), 


v : Bandes ae Schumann. Runge 511008 


a 
+ Fe È 
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ro 
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Le 


6300 
6158. 


Ce procédé semble avoir été rarement utilisé et constitue un remarquable 
exemple d’excitation des raies atomiques par un processus inverse de celui, | 
souvent observé, d’une émission moléculaire par recombinaison atomique. Si 
ce mécanisme joue un rôle dans l'émission des raies rouges interdites de 
l'oxygène dans la haute atmosphère, les bandes O,(B*È— XX) devraient 
également être prèsentes en émission. 
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PHYSIQUE MOLÉCULAIRE. — Théorie classique des bandes d'absorption de 


vibration et de rotation des molécules homopolaires dans un fluide sourus à un 

champ électrique. Résonance de l'effet Kerr dans les domaines infrarouge et. 

ultrahertzien. Note de M. Acrren KasrLer, présentée par M. Jean Cabannes. 
On établit la théorie des bandes d'absorption infrarouge de molécules homopo- 

laires placées dans un champ'électrique et l'on montre l'analogie entre le spectre 

d'absorption électrique et le spectre Raman des mêmes molécules. On évalue l’ordre 

de grandeur de l'effet d'absorption. Son anisotropie est liée à un effet de résonance 

de la biréfringence électrique. De mesures effectuées dans le domaine des radio- 

fréquences on pourra déduire les coustantes moléculaires de molécules homopo- 

laires anisotropes. 


Des investigations récentes (1) ont montré que les vibrations-rotations des 
molécules homopolaires, normalement inactives, apparaissent en absorption 
infrarouge dans les liquides et les gaz comprimés. Les caractères de cette 
absorption indiquent qu’elle est due à un moment électrique induit dans les 
molécules par le champ intermoléculaire électrique. 

Un effet d'absorption, d'interprétation théorique plus simple, se produit 
lorsqu'on soumet les molécules d’un fluide à un champ électrique constant et 


uniforme É qui induit dans chaque molécule un moment induit p—|[a] É, 
[a] étant le tenseur de polarisabilité électrique de la molécule qui dépend de 
son orientation. Un mouvement de vibration (ou de rotation) caractérisé 
par la coordonnée normale g9= Q cos2rnt modifie ce tenseur qui devient 
[a]=[{a]+[6]cos2rnt avec 6;;— Q(0a;;/0q), [&] étant le tenseur de polari- 


215, y VS ) . . ; . Fo ae 
sabilité dérivé. À Ta partie variable du moment électrique p={[é&8]E COS2T nt 
correspond, d’après la théorie classique une émission de rayonnement. Un 


s se ROUE : 
observateur visant normalement à E observera, par centimètre cube de fluide, 


à travers un biréfringent, les intensités des vibrations parallèles et perpen- 
is 
diculaires à E 
L TS de 167" v" sn 
ly= cr NP [= c" Pat 


‘ 


N étant le nombre de molécules par centimètre cube. Les carrés moyens des 
projections sont donnés par 


(') G. HerzsenG, Vture, 163, 1949, p. 190; Crawror», Warsx et Locke, Phys. Rev., 
15, 1949, p. 1607 et 76, 1949, p. 580; Oxnozua et Wizuias, Phys. Rev.) T6, 1940;:p: 107. 
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A ce pouvoir émissif correspondent des intensités d’absorption (?) 


2 T°. V — 
K=fR = 7 pop 


Le rapport des coefficients d'absorption K, et Ky du milieu pour des vibra- 


he ne ; oc 
uons perpendiculaires et parallèles à É est donné par le facteur de dichroisme 


Rp En ODA 
TETE 
Il PI 


— 

Lorsque le champ E est celui d’une onde lumineuse incidente 
> > 
E;=E; cos2rNe, 


le milieu diffuse des raies Raman de fréquence NE dont l'amplitude du 


: è 
moment électrique est 1/2[&]E,. 

L’absorption dans un champ électrique est donc caractérisée, au facteur 2 
près, par le même tenseur que la raie Raman correspondante. 


Toutes les règles de sélection et de polarisation valables pour le spectre Raman 
peuvent donc se transposer au spectre d'absorption électrique des mêmes molé- 
cules. | 


Ainsi l'expression du facteur de dichroïsme f d’une raie d’absorption est 
identique au facteur de dépolarisation p de la raie Raman correspondante 
excitée en lumière polarisée, et seules les molécules anisotropes donnent lieu à 
des raies d’absorption électrique dans l’infrarouge lointain ou dans l’ultra- 
hertzien. 

Les données que nous possédons sur l’intensité des bandes d'absorption 
naturelles des molécules hétéropolaires [bande fondamentale de vibration 
de CIH (%)] et sur l'intensité des raies Raman des molécules homopolaires 
[raie de vibration Raman de H, (*)] permettent d'évaluer l’ordre de grandeur 
des coefficients d'absorption électrique de ces dernières. Dans des champs de 
l’ordre de 10° V/cm il faut utiliser des couches gazeuses de l’ordre du Km-atm 
pour déceler l'absorption électrique. 

Au dichroïsme d’absorplion électrique se trouvent liées une exaltalion et 
une dispersion anormale de la bréfringence électrique au voisinage des 
fréquences critiques. L'étude des transitions de rotation des molécules homo- 


(2) Voir l'exposé de Me J. VincenT, J. Phys., 11, 1950, p. 1 D. 

(5) D. G. Bouran, Phys. Bev., 29, 1927, p. 994; GC. F. Meyer et À. À. Levin, Phys. Rev., 
34%, 1929, p. 44. 

(#) S. Bnazavanram, Scattering of Light and the Raman Effect, 1942, p. 191. 


C. R., 1950, 1°" Semestre. (T. 230, N° 18.) 103 


Se 
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polaires dans le domaine des radiofréquences permettra des détermimations 
précises de leurs moments d’inertie et de leurs distances interatomiques. 


Addendum. — Après la présentation de cette Note mon attention a été dirigée sur un 
article de E. U. Condon (Phys. Rev., WA, 1932, p. 359) et sur une Note de L. À. Woodward 
(Nature, 165, 1950, p. 198) qui traitent du mème sujet. $ 


CHIMIE PHYSIQUE. — Contribution à l'étude des phénomènes de dépolarisation 
dans les éléments de piles au bioxy de de manganèse. Note de MM. Jeax BReNET 
et Axpré Heraup, présentée par M. Louis de Broglie. 


Les théories chimiques classiques de la dépolarisation dans les éléments de piles 
au bioxyde de manganèse ne peuvent justifier les quantités d'électricité obtenues 
dans ces éléments. On est amené à confirmer le caractère catalytique des phénomènes 
de dépolarisation, et à envisager une relation entre le processus de dépolarisation 
et les états de surface du dépolarisant, et non pas uniquement avec la grandeur de 
cette surface. 


Le problème du mécanisme de la dépolarisation dans les éléments de piles 
au bioxyde de manganèse, a en général été abordé en considérant que le 
bioxyde de manganèse intervient comme oxydant et se réduit à un oxyde 
inférieur Mn, O,, voire même pour certains auteurs à Mn, O, et MnO. 

Les différentes théories qui ont pu être données ne sont en fait que de légères 
variantes de la théorie élémentaire qui envisage la réduction de MnO, par 
l'hydrogène quise porterait au pôle positif de l'élément. A l’examen, ces théories 
présentent de très graves défauts qui nous ont conduits à entreprendre une série 
de contrôles expérimentaux. 

Nous pouvons retenir de ces études les résultats essentiels suivants : 

a. La consommation de zinc au pôle négatif de la cellule est conforme à la 
loi de Faraday. Par conséquent, la diminution de masse de l’électrode de Zn 
correspond exactement à la quantité de courant débité. 

b. La masse de MnO, introduite comme dépolarisant dans l’électrode posi- 
tive de la cellule serait tout à fait insuffisante pour justifier les quantités d’élec- 
tricité recueillies au cours du débit de la cellule, si l'on admettait uniquement 
une réduction de MnO, à Mn,0,. En admettant également comme possible 
une réduction poussée jusqu’à Mn,0, où MnO, on se heurte alors aux résul- 
tats des analyses faites sur la masse dépolarisante. Il y aincompatibilité absolue 
entre les quantités de MnO, réduites et les quantités théoriques qui correspon- 
draient à l’obtention de Mn,O, ou MnO comme produit final. 

c. Dans ces conditions, tout mécanisme permettant d'expliquer la dépola- 
risation dans les cellules de ce type devra tenir compte des résultats obtenus 
en a etb. En particulier, vu que la consommation en Zn au pôle négatif est 
conforme aux prévisions des lois de Faraday, il faudra donc qu’au pôle positif 
l’évolution des ions positifs soit aussi conforme à ces mêmes lois. 
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Il nous est apparu dès Lors que deux faits essentiels devaient être notés : 

A. Si le débit de la cellule est très intense, il y a formation au sein de la 
masse dépolarisante d’un complexe zinc-ammonium qui tend à élever rapide- 
ment la résistance interne de l'élément, dans des proportions telles que le débit 
utile est à peu près négligeable. 

B. Si l’on prend certaines précautions expérimentales en isolant le 
compartiment de l’électrode positive du compartiment de l’électrode négative, 
afin d'éviter la diffusion rapide d’ions Zn vers le pôle positif, on observe une 
polarisation de la cellule qui est alors le phénomène essentiel entraînant 
l’affaiblissement du courant débité par la cellule. C’est précisément cette 
polarisation, et par suite la dépolarisation correspondante qui sont les 
phénomènes fondamentaux à étudier. 

Certains auteurs (') ont suggéré une action catalytique de MnO,, 
apparaît en effet peu probable que l'intervention de MnO,, d’après les 
résultats mentionnés en b soit uniquement chimique. Contrairement à ce que 
l’on pense généralement nous avons observé récemment, pour un bioxyde 
ayant été nées dans une cellule, un effet de fatigue qui peut être comparé à 
celui signalé dans les processus tiques exposés par l’un de nous (*). 
L'effet de fatigue conduit à une perte de capacité atteignant parfois 25 à 30 % 
de la capacité obtenue avec ce dépolarisant dans son état initial. Cet effet peut 
alors, comme dans le cas des décompositions catalysées par MnO, (*), faire 
penser à des phénomènes qui ne sont pas exclusivement chimiques. 

En outre, S. Teichner (?) a réalisé récemment des mesures de surface d’un 
certain nombre de nos échantillons par la méthode Brunauer-Emmet- 
Teller (*). Ces mesures nous ont montré nettement que les surfaces ainsi 
déterminées n'étaient nullement en relation directe avec le pouvoir dépolarisant 
et catalytique des échantillons. Ceci est conforme aux observations de 
M. Prette (*) sur les catalyseurs. Il semble donc bien que la qualité dépolari- 
sante, si elle est en relation avec la surface du bioxyde, est davantage liée à 
l’état de cette surface qu’à sa grandeur. 

Enfin nous pouvons penser que l’état de surface du bioxyde relève de deux 
facteurs : 

1° l’un qui pourrait résulter des distorsions de plans réticulaires de la 
pyrolusite. Ces distorsions se manifestent en effet par un élargissement des 
raies de diagrammes par rayons X ; 

2° l’autre, qui pourrait résulter de modifications de distances manganèse- 


(1) J. Amrer, d. Brener et G. Rover, Colloque international Polarisation de la matière, 
avril 1949, C: . HS 10900 -P:-110. 

(2) Communication privée, 1950. 

(*) Journ. Amer. Chem. Soc., 60, 1938, p. 309. 

(*) Journ. Chim. Phys., 1-2, 1950, p. 99. 


1600 ACADÉMIE DES. SCIENCES. 
oxygène (*) et du relächement des liaisons (°) manganèse-oxygène dans le 
dépolarisant. 

Ces hypothèses concernant l’état des surfaces du dépolarisant nous semblent 
également compatibles avec l'accroissement du potentiel électrochimique 
observé sur un bioxyde lorsqu’on-lui fait subir un traitement d’activation. 
C’est ainsi que nous avons pu, par exemple, faire passer le potentiel, rapporté 
à l’électrode d'hydrogène, de 0,70 à 0,90 V par activation d’une pyrolusite. 


RADIOCHIMIE. — Étude à l’aide du radiobrome des mobilités relatives des atomes 
de chlore chez l'ypérite et l'oxyde de 6.B'-dichlorodiéthyle. Note (*) de 
MM. Bou Hoi, Pierre Jacquiexon, G. Morin et Roraxn Muxarr, 
présentée par M. Louis de Broglie. 


A l’aide des réactions d'échange avec le radiobromure de sodium, on a déterminé 
les mobilités relatives des atomes de chlore chez l’ypérite et chez son analogue 
oxygéné. Les résultats $ont en bon accord avec ceux obtenus par une micro- 
méthode colorimétrique. 


L’ypérite [sulfure de B.B/-dichlorodiéthyle (1)], bien que structurellement 
très proche de l’oxyde de B.B'-dichlorodiéthyle (IT), se distingue de ce dernier 


par des propriétés biologiques intéressantes (pouvoir vésicant intense, pro- 
priétés inhibitrices de la cancérisation par les hydrocarbures, etc. ). 


Ci CLS CHES CH; CH CL 

(L). 5 
HÉCHECRHE OLGCHECIE EC 
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En outre, du point de vue des propriélés physiques, l’ypérite est caractérisée 
par une dépréciation diamagnétique importante de la susceptibilité molé- 
culaire (*), ce qui a été interprété comme étant l'indice de la présence 
d’amorces de liaisons R. Toutes ces propriétés semblent être en relation avec 
la labilité des atomes de chlore, mise en évidence par la grande vitesse 
d’hydrolyse de l’ypérite (?), l’oxyde de 8.8/-dichlorodiéthyle paraissant être 
plus résistant (*) à ce point de vue. 

Étant donnée l'importance biologique du problème, il était intéressant de 
mesurer quantitativement cette différence de labilité par une technique autre 
que celle de l’hydrolyse, cette dernière étant très sensible à la présence de 


J. Brencr, et A. Héraun, Comptes rendus, 226, 1948, p. 413. 
J. Brener, Journ. Chim. Phys., k6, n° 11-19, 1949, p. 297. 
S 


ÿ 
ô 


(°) 
(5) 
(*) Séance du 12 avril 1950. 

(*) Buu Hoï, RarsimamanGa et Pacauzr, Bull. Soc. chim. biol., 27, 1945, p. 250. 
(°) Horxins, /. Pharmacology exp. Therap., 12, 1919, p. 394. 

(5) C 


RETCHER, KOCH et PirrenGer, /. Am. Chem. Soc., KT, 1925, p. 1195. 
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catalyseurs (*). Nous décrivons ici une méthode basée sur l’usage des radio- 
éléments artificiels, qui permet de déterminer aisément les mobilités relatives 
des atomes d’halogène dans les deux molécules (T) et (IT). 


Le principe de la méthode consiste à comparer la rapidité d'échange des atomes de 
chlore entre les substances (1) et (II) et le radiobromure de sodium; les réactions 
d'échange sont effectuées en milieu homogène (eau + acétone) sur des quantités compa- 
rables de (F) et (II). Après séparation par distillation sous vide des substances organiques, 
celles-ci sont minéralisées par la méthode de la microbombe de Parr adaptée au cas des 
radioéléments par P. Daudel, M. Flon et C. Herczeg (*). Les résultats obtenus par cette 
méthode ont été comparés avec les valeurs fournies par uné méthode purement chimique (°), 
permettant de doser le brome en présence de chlore. Le tableau suivant résume les don- 
nées numériques concordantes ainsi obtenues. 


Méthode des radioindicateurs Méthode chimique 
© = A 
Activités provenant de masses égales Masses de brome 


de substances après des temps décelées 
égaux d'échange. sur des masses 
RE Ne RS LR RE EE égales 
(SEX D: 2° Exp: 3° Exp. de substances (mg). 
ASC DONNE CPU 20500 20419 4000 45,25 
Cas de l’éther dichloré......... 1126 94 225 2,43 


En conclusion, il ressort de nos expériences que dans la molécule d’ypérite, 
les atomes de chlore ont une labilité considérablement plus grande (environ 
vingt fois dans les conditions et notamment le temps de contact adoptés dans 
nos expériences) que dans la molécule d’oxyde de 8. B'-dichlorodiéthyle. Ce 
fait est parallèle non seulement aux résultats biologiques, mais aussi aux 
observations d'ordre physique et chimique (7) selon lesquelles l'atome de 
soufre lié à des groupements CH, est capable de faire apparaître des phéno- 
mènes d’hyperconjugaison plus intenses que l’oxygène dans les mêmes 
conditions. 

— Nous poursuivons ces recherches sur des substances analogues. 


(+) Waicson, Fuzer et Scnur, J. Am. Chem. Soc., kh, 1922, p. 2778 et 2897. 
(5) Comptes rendus, 228, 1949, p. 1959. ; 
(5) Haun, Comptes rendus, 197, 1933, p. 245. 

(T) Hinsberg (Ber. deutsch. chem. Ges., k3, 1910, p. 903) a montré par exemple que 
dans la molécule de l'acide thiodiglycolique les méthylènes sont plus réactifs que dans 
la molécule de l'acide oxygéné correspondant. 
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CHIMIE MINÉRALE. — Étude du mécanisme des réachons de la poudre d’un sel 
soluble sur un oxyde insoluble à basse température. Note de M" Lucienne 
Lecuir-Cnaumeron, présentée par M. Paul Pascal. 


Il est connu que deux sels, dont l’un au moins est soluble () (*), sont 
susceptibles de réagir l’un sur l’autre à température ordinaire, lorsqu'on Îles 
met en contact soit à l’état pulvérulent, soit par broyage. 

J'ai étudié l’action de l’hydroxyde de cuivre cristallisé de Péligot Cu(OH), 
sur le sulfate de cuivre SO, Cu, 5 H, 0. Ce sel perd facilement une partie de 
son eau de cristallisation dans l’air sec et se transforme au delà de 100° en 
SO,Cu, H,0, cette dernière molécule d’eau étant de l’eau de constitution. 
J'ai constaté que le départ lent de l’eau de cristallisation du sulfate de cuivre 
(mélange des poudres maintenu en dessiccateur) ne détermine pas de réaction 
entre les deux poudres du mélange. Par contre, en portant ce mélange à une 
température de 102 à 105°, sa coloration passe du bleu au vert, caractéristique 
des sels de cuivre basiques, à condition que la vapeur d’eau saturante puisse se 
condenser partiellement. J’ai observé en effet que pour une même quantité de 
poudre et deux récipients de même diamètre, la formation du sel basique est 
fonction de la hauteur du tube et progresse de l’axe vers les parois. J’en ai 
déduit la formation d’une solution sursaturée de sulfate de cuivre réagissant 
sur l’hydroxyde Cu(OH), pour donner naissance au sel basique. 

Si l’on substitue à l’hydroxyde l’oxyde Cu O résultant de sa calcination, on 
observe, dans les mêmes conditions, un changement de coloration similaire. 
La vapeur d’eau, dont la formation est nécessaire à la réaction, provient dans 
ce cas de la décomposition du sulfate de cuivre et non de la déshydratation de 
l’hydroxyde. : 

Les diagrammes X des produits de la réaction montrent que si celle-ci est 
incomplète, des raies nouvelles se superposent à celles des deux constituants 
initiaux. En comparant les diagrammes obtenus à ceux publiés par 
M. O. Binder (*), on constate à partir de l’hydroxyde la formation du sel 
basique SO, Cu, 2Cu(OH),, H,0. A partir de l’oxyde lui-même, la com- 
plexité du diagramme ne permet pas d'identifier de façon certaine le sel 
basique formé, dont certaines raies paraissent être celles de SO, Cu, CuO. 

Les mêmes réactions se produisent à la température ordinaire, si, comme il 
est déjà connu ('), les produits n’ont pas été soigneusement séchés au préalable. 
J'ai observé, de plus, qu’en l'absence d’un constituant hygroscopique, 
l'humidité adsorbée par les mélanges séchés et abandonnés à l’air est insuffisante 
pour déclencher immédiatement la réaction sur toute la surface de la poudre. 


C) Me Maraisu, Mara et Païc, Comptes rendus, 192, 197, p. 416. 
(*) Tarapoms, Bull. Soc. Chim., 1940, p. 721; Rev. Chim. Indust., 1998, p. 130 et 160. 
(*) Annales de Chimie, [11], 5, 1936, p. 335. 
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Par contre, un broyage de la même poudre suffit pour amorcer un changement 
de coloration qui présente au bout de 24 heures la même netteté que celui 
obtenu par décomposition du sulfate de cuivre hydraté. 

Les autres sels de cuivre, comme par exemple le chlorure et le nitrate, 
donnent avec Cu(OH), des réactions analogues conduisant aux sels basiques 
correspondants. Les sels de manganèse, nickel et cobalt réagissent également 
à la température ordinaire pour donner des sels basiques mixtes, suivant le 
même mécanisme, par l'intermédiaire d’une solution sursaturée. 

Dans ce mode de formation des sels basiques, je n’ai observé aucune action 
de la pression sur des comprimés préparés sous 2 t/cm?; je montrerai dans une 
Note ultérieure que les réactions se produisant par broyage, font principa- 
lement intervenir, non pas une action mécanique due à la pression, mais un 
phénomène thermique résultant du frottement. 


MAGNÉTISME TERRESTRE. — Anomalies magnétiques accompagnant les massifs 
de pépérites de la Limagne d'Auvergne. Note de M. Arexanpre Rocue, 
présentée par M. Charles Maurain. 


L'étude de plusieurs massifs pépéritiques montre qu'ils donnent naissance à une 
anomalie magnétique négative. [ls auraient été mis en place à l'Oligocène dans un 
champ magnétique de sens opposé au champ terrestre actuel. 


Dans une Note récente ({) nous avons exposé les résultats obtenus à la suite 
de mesures magnétiques effectuées sur le plateau de Gergovie. La zone 
orientale de Gergovie, formée de pépérites recoupées par des filons de basalte 
intrusif, est caractérisée par une anomalie négative, le magnétisme rémanent 
des roches étant dirigé en sens inverse du champ terrestre actuel. 

11 nous a paru intéressant de rechercher systématiquement les caractères 
magnétiques des formations analogues disséminées dans la Limagne 
d'Auvergne. 

Plusieurs études stratigraphiques, en particulier celles de A. Rudel et de 
R. Michel, ont permis de fixer au Stampien supérieur la mise en place des 
pépérites de Limagne, les filons de basalte intrusif étant attribués à l’Aqui- 
tanien. 

Ces formations n'ayant pas été remaniées, nous sommes conduit à pAneee 
qu’à la fin de l’Oligocène le refroidissement des matériaux basaltiques s’est 
effectué dans un champ magnétique dirigé à peu près en sens inverse du champ 
magnétique terrestre actuel. 

Les conditions locales existant près des centres d'émission des pépérites et 
des basaltes pouvant être assez spéciales, il serait prématuré de vouloir en tirer 


(*) Comptes rendus, 230, 1050, p. 113-115. 
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une conclusion quant à l’évolution d'ensemble du champ magnétique terrestre 
à l’époque tertiaire. * 

Par ailleurs l’existence d'anomalies négatives associées aux pépérites de 
Limagne peut être utilisée pour la recherche des cheminées pépéritiques 
n’affleurant pas en surface. Là où l’on constatera l’existence d’une anomalie 
magnétique négative locale bien caractérisée, on pourra en inférer l’existence 
probable d’un massif pépéritique à faible profondeur. 

Pour le vérifier nous avons examiné les massifs pépéritiques suivants : Puy 
de Crouelle, Butte de Malintrat, Butte de Cournon (Ouest), Butte de Monton 
(Ouest), Puy de Marmant, Grand Turluron de Billom. Les deux dernières 
formations renferment de nombreux filons de basalte recoupant les pépérites; 
dans les autres il n’y a pas de basalte apparent. 

Tous ces massifs sont caractérisés par des anomalies magnéliques négatives 
de la composante verticale. Ces anomalies sont de l’ordre d’une centaine de y 
lorsqu'il n’y a pas de basalte apparent. Elles s'élèvent à plus de mille y à 
l’aplomb des filons de basalte. 

Des échantillons de basalte ont été prélevés au Grand Turluron; leur 
aimantation rémanente présente une inclinaison forte et en sens inverse de 
celle du champ actuel, et aussi une déclinaison également en sens inverse de 
celle du champ actuel. 

Moyenne des valeurs obtenues : 


Inclinaison Déclinaison 


— 73° 1802 


+ 


BIOLOGIE VÉGÉTALE. — Les alcaloides du Datura Stramonium au cours 
de son développement. Note de M. Anoré Guirrow, présentée par 
M. Paul Becquerel. 


Les alcaloïdes du Datura Stramonium n'apparaissent dans le vacuome des jeunes 
cellules de l'écorce de la radicule qu’au sixième jour de la germination de la graine 
quand les cotylédons devenus verts commencent à assimiler. On les suit dans toutes 
les parties vertes de la plante jusqu’à la floraison, puis on les voit diminuer à 
mesure que l'assimilation chlorophyllienne se ralentit. 


La plupart des auteurs se sont bornés jusqu’à présent à rechercher la présence 
de ces alcaloïdes dans toutes les parties de la plante adulte, maisils ont négligé 
l’origine cytologique et la variation de la teneur au cours du développement. 

À l’aide d’un réactif histochimique particulier, très sensible, que nous avons 
composé ("), nous avons suivi à partir des cellules des méristèmes de la plantule, 


(*) Formule du réactif histo-chimique 


fode;bisublimé. RARE | RES 1,00 
Jodure de cest Lee. - SCOR 4,0 
Eau bi-distillée st eee OR RE 100 
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d’abord dans la graine, puis après la germination, dans toutes les phases de 
son développement, au cours de leur différenciation, l’ apparition du complexe 
_daturine dans le Datura Stramonium. 

Pour nous rendre compte de la variation de la teneur, nous avons utilisé une 
méthode quantitative microchimique, basée sur l'intensité de la réaction. 
Partant des jeunes cellules au début de leur croissance, et suivant leur diffé- 
renciation, nous avons constaté que la daturine s’accumule déjà dans les 
vacuoles globulaires naissantes, augmente quand ces vacuoles deviennent 
filamenteuses, se dépose enfin quand ‘elles fusionnent dans le suc cellulaire 
de la grande vacuole des cellules adultes. 

“Au cours de l’évolution des diverses parties de la graine, nous n’avons mis 
la daturine en évidence que dans les deux premières assises du tégument, car 
la plantule n’en renfermait aucune trace. 


La daturine n’a commencé à faire son apparition dans la radicule, qu'après 
la germination, seulement au bout de 6 jours, lorsque les cotylédons.colorés 
par la chlorophylle, exposés à la lumière se mettent à assimiler. 


Le phénomène de la formation de l’alcaloïide débute à la périphérie de 
l’écorce, puis continue à gagner successivement les cellules du parenchyme 
jusque vers l’endoderme. 

Au bout d’un mois la formation s’installe dans le parenchyme de la moelle. 
A ce moment dans la racine adulte, la daturine se répartit dans le liège et le 
phelloderme. En vieillissant, les éléments de la racine perdent leur teneur en 
-alcaloïde et il n’en reste plus que dans le cylindre central. Dans la tige, la 
daturine apparaît dans les premières assises du parenchyme cortical vers le 
dixième jour de la germination; après 30 jours, elle gagne le tissu libérien et 
la moelle où elle disparaîtra lorsque le cylindre central aura vieilli. 

Nous avons suivi l’évolution dans le système pilifère ainsi que dans les parties 
foliaires au fur et à mesure de la différenciation de leurs cellules. 


Les jeunes poils possèdent de la daturine exclusivement dans les deux ou 
trois cellules de leur base. Au furet à mesure de leur vieillissement, le complexe 
disparait. Pour la feuille l’alcaloïde se localise à l’origine dans les deux épi- 
dermes. Il se concentre ensuite dans les parenchymes lacuneux et palissa- 
diques. Au début de l'hiver dans la feuille vieillie, la daturine ne se maintient 
plus que dans le parenchyme autour des faisceaux libéro-ligneux. 


La répartition du complexe dans les sépales est comparable à celle que l’on 
rencontre dans les feuilles. La teneur maxima se trouve dans les deux épi- 
dermes. Par contre, dans la corolle on n’en trouve plus que des traces lorsque 
cette dernière est complètement formée; c’est là un fait qui nous a semblé digne 
d’être signalé, car on sait que la corolle assimile beaucoup moins que le calice 
et seulement lorsqu'elle est très jeune. La daturine est peu répandue dans 
l’androcée; elle ne se maintient guère qu’autour des faisceaux libéro-ligneux. 
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Dans le gynécée, l’alcaloïde est surtout localisé dans les épidermes et les assises 
corticales très jeunes des carpelles. | 

Dans les divers organes de reproduction, la quantité de daturine diminue 
rapidement après la fécondation. 

D'autre part, nous avons remarqué le rôle important de la lumière dans la 
teneur en alcaloïdes des tissus, particuliérement dans les feuilles. 

On peut noter, en conclusion, une évolution sensiblement parallèle de l’assi- 
milation chlorophyllienne et de la formation du complexe alcaloïdique dans le 
suc vacuolaire de la cellule pendant la croissance des méristèmes de la feuille, 
de la tige et de la fleur. Il y a là une indication importante pour les théories 
physicochimiques de la production des constituants de la daturine. 


MYCOLOGIE. — Absence de boucles chez les Basidiomycètes de la série des 
Igniaires et comportement nucléaire dans le mycélium des Hyÿmenochæte Lér. 
Note de M. Roserr Kuaxer, présentée par M. Joseph Magrou. 


Le mycélium de plus de 30 espèces de la série a été étudié; l’absence d’anses 
d’anastomose est générale; le comportement nucléaire est décrit pour trois espèces 
du genre Hymenochæte : chez Ï. tabacina et corrugata les articles renferment 
des noyaux en nombre indéterminé, alors qu’ils sont régulièrement binucléés chez 
IT. rubiginosa. 


C’est vraisemblablement avant tout la spinule, cystide pointue à paroi 
épaisse, jaune ou brune, non incrustée, qui a suggéré à Patouillard (Essai 
taxonomique, 1900) de réunir dans un même ensemble, sa série des Igniaires, 
des types tels que les Hymenochæte, à surface hyménifère lisse et divers 
Polypores. Cependant la spinule peut manquer dans quelques espèces de cette 
série, mais une coloration jaune ou brune, membranaire comme celle des 
spinules, se retrouve toujours dans la trame du carpophore; dans certains 
Polypores même (Xanthochrous Pat.) cette pigmentation s'étend à la spore, 
alors que dans d’autres de la même série, celle-ci reste blanche (Phellinus Q.). 
Le mycélium acquiert généralement une pigmentation analogue au bout de 
quelques jours ou de quelques semaines de culture; on trouvera de nom- 
breuses précisions sur ce point dans un travail de M. K. Nobles (t) dont 
l'étude soignée nous permet de conclure que l’absence de boucles, reconnue 
pour les hyphes du carpophore par Bourdot et Galzin (Hyménomycètes de 
France, 1927), puis confirmée pour les types porés par G. H. Cunningham (?) 
s'étend au mycélium. L'absence de boucles est certainement une caractéristique 
de la plus haute importance de la série des Igniaires, car nous n'avons pas trouvé 
la moindre trace d’anses aux hyphes mycéliennes de toutes les espèces étudiées 
par nous, qui seront mentionnées dans cette Note et dans une Note ultérieure, 


(1) Canadian Journal of Research, 26, 1948, p. 281-431. 
(2) New Zealand Journal of Science and Technology, 28, 1947, p. 238-257. 
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et dont le nombre He la trentaine. La plupart de nos souches proviennent 
du Centraalbureau voor Schimmelcultures de Baarn (Hollande). 

Au sujet du comportement nucléaire dans les divers articles des hyphes des 
types de la série, nous n'avons trouvé qu’une indication de Cunningham, qui 
prétend que dans le carpophore des P. contiguus Fr. et ferruginosus Schrad., 
ils sont uninucléés; cette assertion nous surprend d’autant plus que dans la 
seule espèce où nous ayons entrepris l'étude cytologique du carpophore, 
X. radiatus Sow., nous avons trouvé dans la trame de celui-ci 3 à 5 noyaux 
par article; elle serait d’ailleurs en opposition avec les résultats de l’étude des 
to cultivés sous collodion; nous résumerons ici les résultats obtenus 
sur les Hymenochæte, réservant pour une Note ultérieure ceux qui concernent 
les Polypores de la même série. Nos recherches ont été effectuées sur du maté- 
riel coloré à lhématoxyline ferrique après fixation au Helly acétique, ou 
coloré au Giemsa lent après fixation au sublimé acétique, suivie d’une hydro- 
_lyse chlorhydrique; lorsqu'on emploie cette dernière méthode il peut être 
avantageux d'observer les préparations colorées dans l’ammoniaque; les cloi- 
sons se détachent parfois en rouge vif; quand elles sont insuffisamment 
visibles, nous les repérons en contraste de phase après vidage des hyphes par 

une solution ammoniacale de potasse. 
Chez JI. corrugata Fr. et tabacina Sow., les articles mycéliens renferment 
des noyaux en ae indéterminé, mais ne supérieur à 2 et parfois très 
élevé, particulièrement dans les articles terminaux des axes principaux 
rayonnant autour de l’inoculum, où nous en avons compté de 20 à 50 environ 
chez H. corrugata, parfois plus de 100 chez H. tabacina. Le nombre des noyaux 
baisse dès l’article subterminal, mais les articles intercalaires des axes 
rayonnants renferment fréquemment encore 12 à 26 noyaux. Dans les rameaux 
nés latéralement sur ces axes, le nombre de noyaux diminue aussi; souvent 
l’article terminal n’en contient guère que 10 à 15, l’article subterminal n’en 
renfermant que 5 à 8 ou même moins; nous avons même vu chez A. tabacina 
un rameau latéral formé de deux articles à 3 noyaux chacun. Il y a un certain 
synchronisme dans la division des noyaux d’un même artcle, mais il est 
souvent loin d’être absolu; c’est-à-dire que bien souvent il n affecte que les 
noyaux d’un tronçon d’ le: ceci est particulièrement évident pour l’article 
términal des axesrayonnants où nous avons fréquemment observé les télophases 
de 6-8-12 divisions étagées sur tout le tronçon moyen de l’article alors que les 
noyaux situés au delà et en deçà de ces télophases étaient au repos ou en 
prophase. Chez . corrugata nous avons observé un fait analogue à l’occasion 
de la naissance d’un rameau latéral sur un article intercalaire; une dizaine de 
télophases aboutissant à la production de 20 noyaux fils se trouvaient à la base 
du jeune rameau alors que 5 noyaux étaient restés au repos, disséminés le long 
de l’article d’axe qui a émis le rameau, lequel n’en était pas encore séparé par 
une cloison. Les divisions nucléaires ont donc lieu de facon assez irrégulière; 
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illen est de même du cloisonnement, qui n’est pas en rapport étroit avec la 
multiplication des noyaux, de sorte que l’on aboutit à une répartition quelque 
peu capricieuse des noyaux dans les articles successifs d’un filament; c’est 
particulièrement frappant pour les rameaux latéraux; le nombre des noyaux 
de leur article subterminal est souvent très voisin de la moitié du nombre des 
noyaux de l’article terminal, mais rarement exactement égal à cette moitié. 

H. rubiginosa Dicks. s’écarte beaucoup des deux espèces précédentes par ses 
articles mycéliens tous régulièrement binucléés; dans l’article terminal les 
deux noyaux se divisent en même temps, les fuseaux correspondants se plaçant 
côte à côte, parallèlement. 


MYCOLOGIE. — Un nouveau milieu de choix pour la culture des Dermatophytes. 
Note de MM. Avueusre et René Sarrory, Jacques Meyer et WALTER 
Scaurmanx, présentée par M. Jacques Tréfouél. 


Nous avons tout d’abord utilisé le milieu de Landy et Dicken (!) en le modi- 
fiant, puis la formule de Descouraux (?). 

On a étudié l'influence de divers facteurs de croissance, bases puriques et 
acides aminés sur le développement des Dermatophytes. 

En substituant ces facteurs les uns aux autres et en faisant varier leur 
concentration, nous avons pu établir comme éléments favorisant l’amorcement 
et le développement des cultures ainsi que la constance de l’aspect macro- 
scopique de celles-ci, les vitamines suivantes : acide folique, pantothénate de 
calcium et nicotylamide. Les acides aminés suivants montrent une action 
stimulante sur les cultures : leucine, tyrosine, acide glutamique; toutefois les 
deux premiers n’interviennent pas essentiellement comme facteurs de crois- 
sance. 

Nous proposons la formule suivante : 


g 
5 


Phosphate monopotassique.. L ACide fohiques 27200 0,003 
Chlorure de calcium........ 0,10 Pantothénate de calcium. 0,012 
Sulfate de magnésie......... 0,90 Nicotyltmide .,. x... 0,012 
Silicate de potasse.......... 0,90 Eau distilléer 25:24, 22 1000 
(ro nSe ALERT LS PE 4o (Rélos ee Eee 20 
Acide glutamique.… :/:...:%, 6,50 


Ajuster au pH de 6,6 à 6,8. 

Pour contrôler l'exactitude de nos observations macroscopiques, nous avons 
Jugé nécessaire d’effectuer des essais quantitatifs de comparaison. On a ainsi 
préparé des cultures de différents Dermatophytes d’une part sur milieu de 
Sabouraud glucosé liquide et de Pautre sur milieux synthétiques. Nous 

\ 


(1) Journ. biol. Chem., 1h6, 1942, p. 109. 
(?) Contribution à l'étude de nouveaux milieux de culture pour les Dermatophytes, 
Thèse Doct. Pharm., Strasbourg, 1926. 
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exprimons dans le Tableau qui suit les poids de récolte obtenus en arrêtant, 
par 1 à 5° de formoi, le développement après les périodes de culture 
indiquées. Le mycélium a été lavé, puis desséché à 65° jusqu'à poids constant. 
Parmi les nombreux milieux éprouvés, nous donnons les résultats moyens 


exprimés en grammes calculés sur cinq expériences chaque fois, concernant les 
substrats suivants : 


1. Milieux à base de corps puriques : guanine, xanthine, adénine, uracile; 


2: » » <- asparagine, tryptophane, leucine ; 

GE » » +- tyrosine, cystine; 

. » » + tyrosine +- vitamines Br, B2, biotine; 

5: » de tyrosine + vitamines B 1, B 2, biotine. 

6. » » vitamines : acide folique, pantothénate de calcium + nico- 

tylamide;, 

4. » d'acide glutatique + vitamines : acide folique, pantothénate de calcium, 

nicotylamide ; 


8. Milieu de Sabouraud glucosé témoin. 


TaBLeau I. 


(Trichophyton cratériforme). 


: 8 jours 14 jours 25 jours 39 jours 65 jours . 93 jours 
Périodes de culture : en fioles de Fourneau. en boîtes de Roux. 
Milieu 1...... — LE 0,0011 0,0018 0,008 0,0102 
» DÉÉENEe _ - 0,0014 0,002 0,0083 0,0097 
» DRE —- — 0,0047 0,009 0,0744 0,0979 
R » ER DEER - . 0,0039 0 ,0098 0 ,0638 0,1050 
Te PAU e - 0 ,0050 0,0108 0,087 0,1436 
» RER EER - 0,0032 0,0148 0,016 0,1466 0,2798 
» Lan T3 0,0080 0,0102 0,0360 0,0380 0,397 0,889 
» RACINES 0,0024 0 ,0060 0,0230 0,020 0,370 : 0,084 


. Nous tenons à citer également nos résuliats moyens concernant les cultures 
d’autres Dermatophytes sur notre milieu synthétique en comparaison avec les 
résultats obtenus en milieu liquide de Sabouraud, en boîtes de Roux. 


Tagzeau II. 


Récolte de cultures après trois mois sur milieux : 


Dermatophytes. synthétiques. de Sabouraud. 

g g Étéese 
Trichophyton inguinale........ 0,89—0, 90 0,4d-0,50 
» mentagrophytes.. 0,64-0,68 0,56-0,62 
: » umbilicalum..... 0,27-0,30 0,11—017 
Microsporum audouint......... 0,27-0,30 0,25—0,30 
» lanoSum. cet 0,39-0,42 0,32—0,3D 
Achorion quinckeanum ........ 0,78—0,89 0,62-0,66 
Aleurisma strasburgiensis ...... 0,47-0,52 0,32—0,40 


Notre milieu satisfait à toutes les exigences des champignons considérés : 
‘amorcement, luxuriance des cultures et constance de leur aspect. 


DA LTE UMTS, De me D DEA Er HR Le 
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CHIMIE AGRICOLE. — Action de l'azote sur l’absorpuon du manganèse par 


l'Avoine. Note de MM. Yves Coïc, Marcer Corpexer et M" Suzanne Voix, 
présentée par M. Albert Demolon. 


L'apport de fortes quantités d’amendements calcaires sur les sols acides 
humifères de Bretagne provoque une déficience en manganèse assimilable qui 
se traduit par des symptômes de carence très nets sur blé et avoine (*). Dans 
un sol ainsi traité nous avons expérimenté sur avoine, d’une part l’action 
de SO, Mn enfoui à la dose de 5ot de SO, Mn H, 0 à l’hectare avec les engrais 
de fond (superphosphate de chaux et chlorure de potassium), d’autre part 
l’action de l’azote : 200% de nitrate de chaux à 1,5 % d'azote mis en couver- 
ture après l’apparition des sympiômes de carence en manganése. 

Tous les plants d'avoine des parcelles n’ayant pas reçu de Mn présentaient 
des symptômes très prononcés de carence, tandis que quelques plantes seule- 
ment des parcelles ayant reçu SO,Mn manifestaient ces symptômes. Le nitrate 
de chaux apporté a eu une action favorable, tant sur les parcelles sans man- 
ganèse, où les plantes ont repris une allure normale (disparition des symp- 
tômes, verdissement et croissance), que sur celles avec Mn. 

Le tableau ci-dessous montre l'influence du manganèse et de l’azote sur les 
rendements, les teneurs en Mn, etc. 


Sans manganèse. Avec manganèse. 
A "2 — 
Sans azote. Avec azote. Sans azote. Avec azote. 
Rendement en grain (q{ha).: 1.241.200 7 1550 19 21 
Palo HAE SEE EN ES 26 47 44 Gt 
rain : 
Rapport 8 EE AR NE M M EME PS ET 2 CH 0.2 tac er Er. 
PP paille » 27 » 29 > 2% 294 
Teneur en Mn de la matière sèche ( mg/kg) : 
CERN EN RE RE ENTRE: 14 19,4 105 DT 
DYE Aa 
PAR RE SU LE SO PRRE: 6,4 7,7 7,6 9,0 
Exportation de Mn (g/ha).........,....... 19,6 48,1 2,3 77,0 
Coefficient d'utilisation du Mn apporté, pour 
NO RAM ES HR RTE BR 0 EE . ER = = 1,4 1,8 


Sous l'influence de l'apport de sulfate de manganèse, le rendement en grain 
et en paille a nettement augmenté,,ainsi que le rapport grain/paille. De même, 
les teneurs en Mn de la paille et du grain sont légèrement plus élevées dans les 
parcelles à SO,Mn. Toutefois le coefficient d'utilisation par l’avoine est 
extrémement faible, bien que les besoins en manganèse de la plante ne soient 
pas salisfaits. 

Action de l'engrais asoté. — Va loi du munimum incitait à penser que l’azote 
apporté ne pourrait pas avoir d'action favorable sur le rendement par suite de 


(*) Comptes rendus, 228, 1949, p. 1379-138r. 
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la carence en manganèse; d'autant plus que la teneur en azote de la plante 
carencée en Mn est nettement plus forte que celle de la plante saine, la cause 
en étant une impossibilité d'utiliser normalement les éléments nutritifs que 
la plante malade a à sa disposition. Or il n’en a pas été ainsi; la cause en est 
l'augmentation importante de l'absorption du Mn sous l'influence de la fumure 
azotée, qui se traduit même par une augmentation de la teneur en Mn de la 
plante. Précisons que l’azote étant apporté sous forme de nitrate de chaux, 
on ne peut attribuer l'augmentation de l'absorption à une libération de Mn 
par création d’une réaction acide avant ou au moment de l’absorption. 

Get accroissement d'absorption de Mn se constate tant dans les parcelles 
carencées que dans celles ayant reçu du SO,Mn et aboutit à une forte 
augmentation du rendement en grain et paille et des teneurs en Mn de la 
paille et surtout du grain. | 

Sous linfluence de l’engrais azoté, le manganèse du sol est mieux utilisé et 
il en est de même du manganèse de l’engrais, comme le montrent les coeffi- 
cients d'utilisation. | 

Conclusions. — Dans les sols du Finistère carencés en manganèse, Mn 
du SO,Mn mis dans le sol passe en grande partie sous forme inassimilable, 
et il semble qu’il soit alors soumis aux mêmes phénomènes que la partie 
de Mn du sol susceptible d’être en faible proportion mobilisée pour l’absor- 
ption | par exemple sous l’influence du (NO; ), Ca |. 

Quant au processus de mobilisation du manganèse dans le sol sous 
l'influence des engrais azotés, il doit être relié à la vie microbienne générale, 
et surtout locale (rhizosphère) du sol. Cette hypothèse appuyée sur de 
nombreux faits (?), permet, notamment, de comprendre la différence de 
comportement de différentes espèces ou variétés végétales en ce qui concerne 
l'absorption de Mn de sols où certaines cultures sensibles manifestent une 
carence en cet élément. 


HISTOPHYSIOLOGIE. — Action de la thyroïdectomue et des injections de thyroxine 
sur la glande sous-maxillaire de la Souris albinos. Note de M'"° Lucre Arvy et 
M. Maxrrep Gage, présentée par M. Robert Courrier. 


… La thyroïdectomie détermine, chez la Souris albinos G'adulte, une atrophie rapide 
et marquée du segment tubuleux de la glande sous-maxillaire. Cette atrophie, qui 
se produit en l’absence de modifications notables de l’appareil génital et du cortex 
surrénal, disparaît après administration de thyroxine à des souris thyroïdectomisées. 
Cés faits mettent en évidence le rôle de la sécrétion thyroïdienne dans le déter- 
minisme de la morphologie des glandes sous-maxillaires chez la Souris. 


Le déterminisme thyroïdien de la morphologie des glandes sous-maxillaires 


chez le Rat albinos est solidement établi grâce à toute une série de recherches. 


(2) F. C. GerReTseN, Ann. Bot., 2, 1937, p. 207-230. 
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Des constatations faites chez la Souris albinos (*) (?) conduisent à admettre 
que le fonctionnement thyroïdien retentit sur la structure de la glande sous- 
maxillaire chez cet autre Muridé. Il nous a donc paru important de rechercher 
si la thyroïdectomie et les injections de th yroxine à dessouris thyroïdectomisées 
modifaient la structure de la glande sous-maxillaire. 

Notre expérimentation a porté sur des souris albinos C adultes, de même 
souche que celles dont nous nous sommes servis pour l’étude des modifications 
de la glande sous-maxillaire au cours du rachitisme expérimental. Les thy- 
roidectomies ont été pratiquées sous anesthésie générale à l’éther, suivant une 
technique analogue à celle que Webster et Cooke ont préconisée chezle Lapin. 
L'absence de restes tyroïdiens a été vérifiée dans tous les cas par lexamen 
histologique du paquet viscéral du cou sur coupes sériées. 

Quatre semaines après la thyroïdectomie, le poids des glandes sous-maxil- 
laires est diminué de 30 % environ par rapport aux témoins, alors que le 
poids corporel des animaux n’a pas subi de variation significative. L’examen 
histologique démontre que cette diminution de poids se produit en l’absence 
de toute modification inflammatoire ou cicatricielle de la glande. L’atrophie 
porte avant tout sur le segment tubuleux. Chez les témoins de notre souche, le 
rapport tubulilacint est d'environ 0,5; ce chiffre est nettement inférieur à 
celui que nous a montré l'examen d'animaux de souche sélectionnée. Chez les 
souris thyroïdectomisées, le rapport tubuli/acini tombe à 0,43. Le diamètre 
moyen des tubuli, qui est de ot environ chez les G normaux, tombe à 354. Le 
noyau des cellules qui forment le segment tubuleux est voisin du centre, alors 
qu'il est basal chez les témoins, et les granulatious fuchsinophiles du pôle 
apical ont subi une réduction importante. 

Des injections de thyroxine, à raison de 0",25 par animal et par jour, répé- 
tées pendant 6 Jours, font disparaître l’ensemble des modifications engendrées 
par la thyroïdectomie. Le poids de la glande devient comparable à celui des 
témoins et le segment tubuleux occupe, sur les coupes, une place bien plus 
grande que chez les animaux thyroïdectomisés. Le rapport tubuli|acini passe 
à 0,82 environ, le diamètre moyen des tubrli atteint 58# et toutes les cellules 
sont remplies de grains fuchsinophiles volumineux. 

Dans nos conditions expérimentales, la thyroïdectomie et les injections de 
thyroxine à des animaux thyroïdectomisés ne modifient pas notablement la 
structure de l’appareil génital et du cortex surrénal. 


L'ablation de la glande thyroïde détermine donc une atrophie marquée du 
segment tubuleux de la glande sous-maxillaire chez la Souris albinos. Cette 
atrophie est plus rapide que celle qui se produit après castration. On sait, en 


(1) L. Arvyr et M. Gage, Comptes rendus, 230, 1950, p. 1105-1107. 


(2) J. Raynaun, €. R. Soc. Biol., (Séance du 25 février 1950). 
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effet (*), que la régression de la glande tubuleuse chez les mâles castrés depuis 
moins de deux mois est quelquefois faible. Au point de vue de l’évolution dans 
le temps, nos résultats se rapprochent de ceux qui ont été obtenus après hypo- 

_physectomie, chez la Souris (*) et chez le Rat (*). Le déterminisme thyroïdien 
de cette atrophie est démontré par l'efficacité des injections de thyroxine à des 
souris thyroidectomisées. | | 


Cette intervention thyroïdienne dans le déterminisme de la morphologie des 
glandes sous-maxillaires chez la Souris permet d’ailleurs une interprétation 
des effets de la castration, effets connus depuis Lacassagne (°). On sait que la 
castration détermine une atrophie lente et progressive de la glande thyroïde 
et que les hormones androgènes, injectées à l’animal castré, activent le fonc- 
tionnement thyroïdien. On peut donc admettre que l’atrophie des glandes 
sous-maxillaires après castration chez la Souris G' représente une conséquence 
de l’hypofonctionnement thyroïdien; la disparition de cette atrophie après 
administration de thyroxine à des souris castrées (?) parle dans le même sens. 


D'autre part, ce déterminisme. thyroïdien suggère une nouvelle inter- 
prétation de la différence sexuelle que présente la morphologie de la glande 
sous-maxillaire chez la Sourie albinos (*}, (7), (*), (°). Nous pensons, en effet, 
que le moindre développement du segment tubuleux chez la Souris 9 est lié à 
une efficacité moindre de la sécrétion thyroïdienne, à mettre en rapport avec 
les hormones ovariennes. On sait, en effet, que l’ovariectomie peut modifier la 
glande sous-maxillaire de la Souris dans le sens G‘('°). 


À 


J. Raynaup, C. R. Soc. Biol., 142, 1948, p. 1420. 


% 


A. Lacassacne et À. Cnamorro, C. R. Soc. Biol., 134, 1940, p. 223. 
5) C: R. Soc. Biol., 133, 1940, p. 180. 
E. Fexere, Biology of the laboratory mouse, Philadelphia, 1941. 

(5) J. CHauzin-SERVINIÈRE, C. À. Soc. Biol., 136, 1942, p. 262. 

(°) L. GC. Junqueir4, A. Fayer, M. ed et L. FRANKENTHAL, J. cell. and comp. 
Pinblos ; 34, 1949, p. 120. 

(10) J. Cauzin-ServinièRe, C. R. Soc. Biol., 136, 1942, 335. 


t 


(°) 
Fe) 
(5) M. Gare, Comptes rendus, 230, 1950, p. 13197. 
(°) 
(7) 


C. R., 1950, 1° Semestre. (T. 230, N° 18.) 104 
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BIOLOGIE. — Sur le rôle nourricier ou fertilisant des globules rouges. Notion 
fonctionnelle de l'hémino-granulopexie, en accord avec l'existence d'une 
peroxydase distincte de l’hémoglobine dans les Érythrocytes du sang circulant. 
Note (*) de MM. Pierre Broce et THéopore SrepHanoPpoLi, présentée par 
M. Robert Courrier. 


Les globules rouges fournissent aux cellules vivantes des catalyseurs des processus 
d'oxydo-réduction, dont la forme la plus générale est le complexe ferro-porphyri- 
nique qui constitue l'hémine. Les auteurs ont étudié la distribution de ce composé 
dans les Érythrocytes, en le recherchant sous le caractère de peroxydase et en réa- 
lisant une technique qui réduit notablement les altérations globulaires : sa concen- 
tration apparait maxima dans les globules immatures. 


Chez l'embryon, la cellule sanguine libre se montre «sous la fonction 
physiologique d’une cellule vectrice de matériaux nutritifs » (*). Les condi- 
tions de sa formation, au contact même des réserves de l’œuf et hors de 
l'embryon, indiquent son rôle fonctionnels Nous avons recherché dans quelle 
mesure.et sous quelle forme l’Érythrocyte conserve la même fonction nourri- 
cière, dans la suite du développement. Nous avons déjà signalé (?) l'élévation 
subite de température au niveau des plaies atones par simple saupoudrage de 
globules rouges à l’état sec. L’exaltation du métabolisme énergélique nous est 
apparue en rapport avec une intensification des actes de phagocytose, c’est- 
à-dire avec des phénomènes de digestion cellulaire qui dissocient, libèrent et 
diffusent des facteurs de croissance, notamment des catalyseurs d’oxydo-réduc- 
tion de l’ordre des enzymes et des vitamines, au sein des tissus jusque-là plus 
ou moins carencés. Les globules rouges fournissent aux tissus vivants, par voie 
directe, les éléments de l'hoem ou hémine, qui sont le plus indispensables à 
l’organisation cellulaire. Toute cellule en voie de développement, qui respire 
et qui, à l’abri de l’oxygène de l'air, s’avère le siège de réactions productrices 
d'énergie en relation avec des processus de synthèse, apparaît tributaire de 
diastases à structure hémique, en particulier des peroæydases, dont les Érythro- 
cyles nous paraissent constituer le plus important matériel de réserve. Dans 
les diverses destructions que les Érythrocytes normaux subissent parmi les 
ussus enflammés, nous observons le fait suivant : le complexe ferro-porphy- 
rinique que nous décelons sous son caractère biologique de peroxydase se 
trouve fréquemment isolé ou dissocié du pigment respiratoire, auquel on a 
coutume de rattacher toute l’activité peroxydasique des globules. La teneur 
des globules rouges en peroxydase ne se montre point en rapport avec la 


Séance du 6 mars 1950. 
J. Joiry, Traité technique d'Hématologie, 1, 1923, p. 557. 
P. Broco et Tu. Srépnaxoporr, Comptes rendus, 22h, 1947, p. 1790. 
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concentration du pigment respiratoire. Très généralement, elle apparaît en 
proportion inverse de cette concentration, et surtout dans les Hématies adultes 
- qui ont subi un certain degré d'hémolyse. Beaucoup de celles-ci émettent des 
granulations en exagérant une tendance qui est générale hors des vaisseaux et 
dont l’aspect commun est l’hématoæédie (*). Les globules se délitent par une 
émission périphérique de corpuscules plus ou moins dépourvus d’hémoglo- 
bine, mais tous porteurs de peroxydase et directement assimilables par les 
cellules vivantes. 

Pour la recherche de peroxydases dans les Érythrocytes de l'Homme et 
des Mammifères, nous avons, suivant la technique de Marcel Prenant (‘), 
examiné les globules à l’état frais, sans étalement sur le porte-objet, ni fixation 
aucune. Néanmoins, écartant l’acide acétique, qui donne des colorations assez 

. nuancées, du bleu violacé au rouge ou au jaune ocre, mais qui, s’il ménage les 
Leucocytes, altère trop les Hématies, nous avons opté pour un mélange à par- 
ties égales d’une solution aqueuse de benzidine à 1 % et d’une solution de citrate 
monosodique à 8%, acide elle-même et anlicoagulante. Le sang est reçu par 
ponction au doigt dans le bouillon nutritif de l’Institut Pasteur. D'une 
manière générale, la réaction enzymatique est intense à la surface des Érythro- 
cytes de grande taille, plus ou moins finement granuleux, qui semblent des 
éléments de nouvelle formation et sont le moins chargés d’hémoglobine. Une 
confusion peut s'établir entre les globules apparemment peu évolués et d’autres 
globules parvenus à maturité, qui montrent des signes de dégradation ou 
d’hémolyse; ceux-ci se trouvent le plus souvent groupés à la périphérie du 
sédiment et répondent par une réaction à peu près pareille à celle des précé- 
- dents, en prenant une teinte bleuâtre ou bleu violacé, quoique moins foncée. 

Une grande richesse en peroxydase traduit un état d’immaturité, ou souvent 

une vulnérabilité relative qui n’est pas sans rapport avec un certain caractère de 
jeunesse. Le principe est analogue à celui que P. Portier dégageait de l'étude des 
oxydases dans la série animale; les ferments d'oxydation apparaissent localisés 
dans les Leucocytes et surgissent après la mort de ces cellules, qui se montrent 
d’autant plus vulnérables qu’elles se multiplient davantage et sont plus 
jeunes (°). Un processus de désintégration ferro-porphyrinique se laisse saisir 
semblablement chez les Érythrocytes, hors des vaisseaux, en marge ou à 
l'écart de l’hémolyse ordinaire. Il s’agit d’un catabolisme important et d'ordre 
très général, à distinguer de celui de l’hémoglobine qui conduit à la formation 
de pigments biliaires et qui est habituellement seul envisagé dans l’économie; 
il se relie manifestement à la fonction métabolique que les cellules sanguines 
exercent avant leur maturité au départ de l’organisation embryonnaire. 


(3) R. Warrz, Bull. et Mém. So:. de Méd. de Paris, 1937, n° 16, p. 785-706. 
(#) se de Morph. gén. el ex. 1924, p. 21. 
(5) P. Porrier, Thèse Sciences, Paris, 1897. 


5 
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Chez l'adulte, le catabolisme ainsi défini répond à une affinité très’ 
marquée des cellules en voie de reproduction, qui se révèlent aptes à assi- 
miler l’hémine par un phénomène assez commun de granulopexie; nous retien- 
drons ce mode de nutrition cellulaire sous le terme d’hémino-granulopexie. 
Les Érythrocytes constituent positivement, en l’espèce, un matériel de réserve, 
dont l’utilisation est immédiate à toutes les phases du développement, et qui 
se prête au mieux à la fertilisation des tissus vivants dans les états de congestion 
physiologique conditionnant les processsus de régénération. 


BIOLOGIE. — Expériences d'ovariotomie chez Ciona intestinalis L. 
Note de M. Jeax-Marie PÉRES, présentée par M. Pierre-P. Grassé. 


On sait que de nombreux travaux récents, expérimentaux ou d'observation, 
ont conduit à mettre en doute chez certains groupes l’irréductibilité du soma 
en germen. Ces exemples de régénération du germen à partir de cellules appar- 
tenant indiscutablement aux lignées somatiques, et nolamment ceux relatifs à 
la classe des Ascidicea, ont été mis en évidence dans une excellente revue de la 
question, due à P. Brien ('). Les espèces d’Ascidies citées par cet auteur sont 
d’une diversité systématique suffisante pour que l’on puisse admettre que ce 
processus est commun à toutes les Ascidies qui présentent des phénomènes de 
bourgeonnement. 

[L'existe, chez les Ascidies, en dehors de ces formes pourvues d’un bourgeon- 
nement, des espèces solitaires qui présentent de remarquables aptitudes à la 
régénération des parties amputées; ainsi Ciona tntestinalis reforme aisément 
les siphons, ou une part non négligeable de la branchie, ou encore l’ensemble 
du complexe neuro-glandulaire (?). Chez cette espèce, hermaphrodite proté- 
randrique, les lobules testiculaires, très nombreux, sont diffus dans le tissu 
conjonclif entourant l’estomac et l'intestin; leur ablation ou leur destruction 
ne peut être envisagée par quelque moyen que ce soit. Au contraire, l’ovario- 
tomie est relativement aisée puisque la gonade femelle, située dans l’anse 
intestinale, est massive et unique. 

Il suffit, lors de l’ovariotomie, d'éviter de léser le cœur et surtout il faut 
assurer la fermeture immédiate de la plaie. Les procédés artificiels de fermeture 
de celle-ci ne donnent que de piètres résultats. En revanche, en s'adressant, en 
février-mars, à des Ciona de 5-8" nées à la fin de l’été précédent, on est en pré- 
sence d'individus dont la tunique, encore mince, est en train de, s’épaissir 
activement. Les couches tunicales les plus récemment formées ont un grand 
pouvoir adhésif et permettent, grâce à une pression modérée exercée pendant 


(1) Revue Scientifique, n° 3242-3243, mars-avril 1945. 
(2) JM. Péris, Ann. Inst. Oc., 21, 1943, p. 229-350. 
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30 secondes environ sur Je deux lèvres de l’ouverture tunicale, de clore la 
plaie. Dans ces conditions, le nombre d'individus survivant à l’ovariotomie 
s'établit aux environs de 25 % du total des opérés à testicule mür et à ovaire 
immature; le pourcentage de survies est très inférieur quand on s’adresse à des 
individus dont l'ovaire est également parvenu à maturité. 

Lorsque l’ovariotomie est Lotale, c’est-à-dire que l’épithélium germinatif 
femelle a été intégralement enlevé, il n’y a jamais régénération d’un nouvel 
ovaire. Au contraire, lorsqu'on laisse adhérer à l’oviducte un fragment de cet 
épithélium germinatf, ce fragment, si petit soit-il (ne renfermant par exemple 
que quelques dizaines de noyaux), suffira à assurer la reconstitution d’un 
ovaire qui, au bout de 15 jours, à une température moyenne de 18, atteint 
environ le volume d’une petite tête d’épingle. 

L'absence de régénération ovarienne lorsque l’ovariotomie a été totale est 
assez frappante. Certes l’incapacité du mésenchyne à reconstituer un ovaire 
nouveau n’a-t-elle rien d’extraordinaire malgré les potentialités relativement 
élevées de ce tissu chez Ciona. En revanche, il est plus surprenant, au premier 
abord, que l’oviducte laissé en place s’avère incapable, même au bout de 
35 jours d’expérience, de régénérer l'ovaire enlevé. En effet on admet que, au 
cours du développement, l’oviducte est bourgeonné par le massif de cellules 
mésoblastiques, détaché de l’ovotestis, et destiné à former l'ovaire. 

Sur la base de cette notion classique, il est assez étonnant devoir les cellules 
de l’épithélium de l’oviducte, sœurs de celles de l’épithélium ovarien, s'engager 
de façon irrévocable dans une direction somatique. Si, en revanche, on renonce 
à cette interprétation classique de l’origine de l’oviducte et si l’on admet, avec 
Huus (*) qui l’a observé chez Corella, que l’oviducte est issu du cordon viscéral 
(dérivé du tube neural embryonnaire ectoblaslique) venu au contact de l’ovo- 
Lestis mésoblastique, l’absence de caractère germinatif des cellules de l’épi- 
thélium de l’oviducte apparaît beaucoup plus normale. L'opinion de Huus, 
déja corroborée par Brien (*) (° ) sur la blastogenèse de diverses espèces, méri- 
terait à coup sûr d’être réexaminée dans l’ontogenèse des Ascidies en général, 
pour qu’en soit établi le bien-fondé. | 

Quoi qu'il en soit, nous devons constater chez la Ciona, l'impossibilité 
d'obtenir, chez l'adulte, la régénération de l'ovaire à partir des tissus soma- 
tiques. 

- Une prochaine Note exposera les bouleversements apportés à la gonade mäle 
par l’ovariotomie partielle ou totale. 


() Videnskaps. Skrifter, 1 Klasse, 1923, p. 1-d0. 
(*) Arch. Biol., 37, 1929, p. 1-45. 
(5) Ann. Soc. Roy. Zool. Belg., T0, 1939, p. 101-191. 
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BIOLOGIE. — Métabolisme différent de deux hémoglobines chez un même animal : 
adulte étudié à l’aide du fer radioactif. Note de MM. GrorGes SCHaPiRA, 
Jean-CLaune Drevrus et Jacques Keuu, transmise par M. Léon Binet. 


Il existe chez un même animal adulte plusieurs hémoglobines (1), (?), (*), 
(*), (5). La possibilité de leur incorporer in vivo du fer radioactif nous a 
incités à étudier leur synthèse biologique. 

Technique. — L'hémoglobine (Hb) est rendue radioactive par administra- 
tion intrapéritonéale de fer 59 en provenance de la pile d'Oak Ridge. Elle est 
préparée selon la technique de Roche et coll. (*). Elle est fractionnée par 
action d’une solution tampon alcaline qui dénature une partie de l’hémoglo- 
bine (*). Après minéralisation sulfo-perchlorique, on dose le fer total, la 
radioactivité, et l’on établit l’activité spécifique (A. S.) de chaque fraction et 
de l’hémoglobine initiale. 


TaBLeau I. 


Hb dénaturée (A.S.). Hb non dénaturée (A.S.). Différence 


EENS entre 
Valeur Valeur les’ ASS: 
Hb initial a __—— des deux 
(CATES D), absolue. relative. absolue, relative. fractions. Hb dénaturée. 

il 2 5 enr 5: 6. 7: 8: 
9 300 803 96% 9738 :. 104,5% 8,5% 9% 6 
4 020 3 870 96 4 300 107 fl 10 6 
4 020 3 880 96,5 4 220 10) 6à 11 f 
1 400 1 200 89 MAO TO 17 22 ll 
ni 200 900 93 l 300 102 9, D 29 0 
10 200 9 200 91 10 290 100 9 38 5) 


Tagzeau Il. 


‘is 22 de 4. 5 6. 7 8. 

8 400 8 000 9 9 130 110 A 7 6 
15 900 13 230 83 16 080 101 18 8,9 0 
14 900 12 100 81 16 070 107 26 10 D 
14 000 11 100 80 15 000 107 27 10 ) 
8 470 7 d4o 88 8 700 104 Fi) 11 > 
8 130 7 300 89 8 340 102 13. 12 Û 


(*) Séance du 24 avril 1950 

() R. Brinkman, À. Wirpscnur et A. Witrermans, J. Physiol., 80, 1934, p- 337. 

(2) À. M. Arrscnur, À. E. Sinwe et T. R. Hoaness, J. Biol. Chem., 197, 1939; P. 123. 

(#) J. Rocne, Y. DerrieN et M. Mourre, Bull. Soc. Chim. Biol. (Tr. membres), 93, 
10H11, D. TT19. 

(*) L. Rener, D. M. Moore, E. M. Lane et M. Grgen, J. Biol. Chem., 146, 1942, p. 583. 

(5) À. Doaxox et L. Gouaeror, C. R. Soc. Biol., 142, 1048, p. 1490. 

(5) H. Rausey, J. Cell. Compar. Physiol., 18, 1941, p. 369. 
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Résultats. — Le tableau [ relate les résultats concernant les lapins normaux 
dont moins de 40 % de l’hémoglobine a été dénaturée; le tableau II ceux de 
lapins anémiques (par soustraction de sang) dont moins de 15 % de l’hémo- 
glodine a été dénaturée. La dernière colonne des tableaux exprime la difté- 
rence entre la somme des produits des A. S. des deux fractions par leurs taux 
respectifs et de l'A. S. de l’'Hb initiale. Celle-ci serait nulle, s’il n’y avait pas 
d’erreur expérimentale. 

Discussion. — Ces tableaux montrent que chez un lapin normal l'A. S. de 
la fraction dénaturée est inférieure de 8,5 à 15 % à celle de la fraction non 
dénaturée, et chez le lapin anémique, cette do est de 13 à 27 %. Ces 
différences d'A. S. des fractions d’hémoglobines sont staüstiquement signifi- 
catives. Un traitement identique des fractions d’hémoglobine permet d'éviter 
les erreurs systématiques. Les impuretés éventuelles de fer dans les réactifs ne 
modifient pas l’A. S. des fractions (du fer radioactif ajouté à chacun des 
réaclifs ne se retrouve pas sur l’hémoglobine non radioactive traitée selon la 
technique indiquée). 

La pureté de l’hémoglobine soumise à l’expérience doit être définie. Keston 
et coll. (7) ont souligné la valeur, comme critère de pureté des composés 
marqués, de la poursuite de la purification jusqu’à ce qu’une composition 
isotopique constante soit atteinte. Pour npus conformer à celte règle, nous 
avons redissous et reprécipilté l’hémoglobine quatre fois et avons constaté 
la persistance d’une activité spécifique inchangée. Nous avons de plus dosé la 
catalase, seule ferroprotéine dont l’existence en quantité notable soit connue 
dans les globules rouges. L’hémoglobine purifiée possède une activité catala- 
sique nulle. Sous réserve d’un composé inconnu contenant du fer, présent dans 
la solution d'hémoglobine après des purifications répétées, la diflérenee d’acti- 
vité spécifique entre les deux fractions témoigne de la différence de leur vitesse 
de renouvellement. L’hémoglobine alcalino-résistante se renouvelle plus vite 
que l’autre. Cette différence de vitesse de renouvellement est accentuée lors de 
la régénération sanguine chez un lapin anémique. Étant donné l'absence 
d'échange de fer de l’hémoglobine avec le fer plasmatique (®), (*), l'absence de 
synthèse extraglobulaire de l’hémoglobine et l’existence d’un pool métabo- 
lique du fer (‘°), on est conduit à admettre, soit l'existence d’au moins deux 
pools métaboliques distincts, donc deux lieux de formation différents, soit une 
vitesse différente de synthèse au niveau des organes hématopoiéliques avec 
formation de globules rouges de durée de vie différente. 


(7) A. S. KesTon, S. Unnenrrigno et R. Cannon, J. Am. Chem. Soc., T1, 1949, p. 249. 

(5) P. F. Haën, W.F. Ba, J. F. Ross, R. À. Herrie et R. A. Wuippse, Science, 92, 
1940,p: 131. 

(®) G. Scrapira, J. C. Dreyrus et J, Krun, Comptes rendus, 228, 1949, p. 1824. 

(2) D. GreexgerG et G. Winrrosr, /. Biol. Chem., 165, 1946, p. 397. 
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En résumé : La dénaturation ménagée de l’hémoglobine de lapin rendue 
radioactive permet de séparer deux fractions d’activité spécifique différente. 
IL en résulte que, chez un même animal adulte, deux hémoglobines, au moins, 
renonvellent leur fer à des vitesses différentes et qu’il existe probablement deux 
types, au moins, de globules rouges individualisés par leur hémoglobine. : 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur la structure chimique des acides mycoliques tsolés 
de Mycobacterium tuberculosis var. hominis; détermination de la position de 
l’hydroxyle (' pe Note de M. Jean AsseriNEaU, transmise par M. Jacques 
Duclaux. 


Les acides mycoliques & et B d’une souche virulente humaine de Mycobacterium 
tuberculosis [formule probable G,,H,,,(OH) (OCH,) (COOH)] portent leur hydro- 
xyle en position 5 du carboxyle. | 


Anderson (?) a isolé des cires du bacille tuberculeux humain un acide 
aliphatique hydroxylé de formule probable C,,H,,,0, (D). Cet acide myco- 
lique donne de l'acide n-hexacosanoïque par pyrolyse (?)et un mélange d’acides 
gras (contenant les acides stéarique, hexacosanoïque et 7- hexadécané, 1.16- 
dicarboxylique) par oxydation chromique (°). 


Nous avons montré (*) que l’acide mycolique de souches humaines viru- 
lentes est un mélange de deux acides, apparemment isomères (90 % de « 
+ 10 % de BG) que nous avons séparés par chromatographie sur alumine. 

Acides anhydro-mycoliques. — Les acides « et $ mycoliques de bacilles 
humains virulents, souche Test, sont bouillis 3 heures avec 100 parties 
d’anhydride acétique contenant 10 parties de SO, HK fondu. Le produit de la 
réaction, un mélange d’acétate mycolique et d’acide anhydro-mycolique () est 
saponifié et chromatographié sur alumine Prolabo (activité II-II1); Pacide 
anhydro-mycolique (II) est élué par l’éther, l'acide mycolique, libéré de 
l’acétate, est élué par l’éther additionné de 0,1 % d'acide acétique. 


Les acides & et 5 mycoliques fournissent des acides anhydro-mycoliques (11) 


(!) Septième Communication sur les constituants du bacille tuberculeux; pour la 
sixième Communication voir J. AsseciNEAU, H. Dewarreau et E. Lenerer, Comptes rendus, 
230, 1950, p. 877. 

(2) F. H. Sropora, À. Lesux et R. J. ANnersow, J. Biol. Chem., 126, 1938, p. 506. 

(*) A. Lesux et R. J. ANnersoN, J. Biol. Chem., 136, 1940, p. 603. 

(*) J. Asserineau et E. Lenerer, Comptes rendus, 298, 1949, p. 1892. 

(5) J. Asseuineau et E. Lenerer, Bull. Soc. Chim. Biol., 31, 1949, p. 492. Le point de 


fusion indiqué dans ce mémoire, ainsi que dans (*) concerne des acides anhydro-mycoliques 
incomplètement purifiés. 
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apparemment identiques; solides blancs, amorphes, F 36-38° (“) facilement 
solubles dans l’éther, insolubles dans l’ cool, 


C H OCH, 
(% )- (%): (2): PM (7). 
Acide anhydro-4-mycolique..... trouvé : 82,28 19,00 2,06 1270 
» ._ anhydro-B-mycolique..... »Ée 102, 89 13,09 - 127 
rat CM RE. 0 » calculé : 82,55 13,69 2,42 1280 


Ces acides anhydro-mycoliques présentent une forte absorption -ultra- 
violette (loge — 4,13 à 220"), caractéristique de la conjugaison d’une 
double liaison avec un carboxyle. Aucune absorption semblable n’existe dans le 
spectre ultraviolet de l’acide mycolique ou de son acétate. Les acides anhydro- 
mycoliques renferment donc une double liaison située en x, 5 du carboxyle (I). 
Une migration de la double liaison au cours de la saponification, effectuée pour 
éliminer l’acétate, est exclue, car le mélange présente déjà, avant saponification, 
une absorption correspondante. 

Position de l’hydroxyle des acides mycoliques. — L'existence de la double 
liaison en «, B chez les acides anhydro-mycoliques implique, pour la position 
de l’hydroxyle dans l’acide mycolique initial, deux possibilités : en x ou en B- 
Les faits suivants prouvent la position de l” _OH en 6. 

1° La facilité de déshydratation des acides mycoliques (les acides &«-hydro- 
xylés ne se déshydratant que difficilement). 

2 Les alcools mycoliques (5) ne se déshydratent pas, mais s ’acétylent, sous 
les conditions décrites ci-dessus et ne sont pas oxydés par l’acide periodique 
(ce ne sont donc pas des a-glycols). 

3° Le tétracétate de plomb ne décarboxyle pas l’acide myeoliqRe [comme il 
le re avec un acide «-hydroxylé (*)|. 

4 L’oxydation chromique de l'acide «-mycolique est accompagnée de 
D éParpo laiton (°) : 280" d'acide mycolique dissous dans 15°%* de benzène 
sont additionnés de 40" de CrO, dissous dans 15°* d’acide acétique. Après 
48 heures à 37°, le produit d’oxydation est chromatographié sur alumine; 
élué par CCI, il se présente sous forme d’un solide incolore F 64-67°, neutre, 
insaponifiable et non acétylable par le chlorure d’acétyle dans la pyridine. 


(5) Tous les points de fusion de cette Note sont corrigés (pris sous le microscope, 
avec l’appareil de Kofler). 

(7) PM= poids moléculaire déterminé par titrage; les microanalyses ont été effectuées 
par le D' H. Manser à l'École eee de Zurich, dans le laboratoire du Professeur 
L. Ruzicka. F 

(#) Voir par exemple, A. FH. Cook, S. F. Cox et T. I. Farmer, J. Chem. Soc., 1949; 
D 1022; 

(°) Faute de matière première, l'oxydation chromique n’a pu encore être répétée avec 
l’acide 6-mycolique. 
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L'analyse et le spectre d'absorption (bande à 280", loge = 1,6) indiquent la 
présence d’une cétone formée par oxydation de —OH et décarboxylation 
consécutive de l'acide B-cétonique formé (II). 


j C. H. 
CétoneiF:64-67955. 500. Mt: trouvé : 83,65% 14,01 % 
CE OST RSR TRES . . calculé : 83,44 14,01 


5° Une oxydation chromique effectuée sur l’«-mycolate de méthyle (*) 
fournit un céto-ester (IV), solide incolore, F {0-42°, dépourvu d’hydroxyle 


acétylable (°). 


C. H. 
Déhydromycolate de méthyle....... trouvé :  81,58% 13,940 
CSSS CO ACLNS) REP RER RE calculé : 81,37 13500 


Par saponification, ce corps se décarboxyle et donne la cétone (HI). 

Ces résultats prouvent que la fonction alcool des acides mycoliques est en 6 
par rapport au carboxyle. Les acides mycoliques ont donc la formule 
partielle ( V ); la prochaine Communication indiquera la structure de la chaîne 
latérale en 4(R, ). 

En conclusion, nous avons montré que les acides x et $ mycoliques de 
Mycobacterium tuberculosis var. hominis sont des acides 5-hydroæylés. 


Cullin(OH)(OCH,)(COOH) RC CAO ON R.=:CO=CH; + CO, 
| | | 
Il PR BR, 
(1) (1) . (EN) 
OH 
| 
H=2CO L'CH:2 00 0 CH: RAC CH :COON RER ECTS O CR 
| E'# 
R, | Here 
(IV) (V) 
PHARMACODYNAMIE CELLULAIRE. — Le problème de la spécificité chimique 


dans les différences génétiques de sensibilué gustative. Note de MM. Pierre 
Gavaunax et Marcer-Pauc ScnürzeNserGer, transmise par M. Robert 
Courrier. 


On discute d’une erreur de méthode constatée dans l'étude du problème de la 
spécificité chimique en relation avecles différences génétiques de sensibilité gustative. 
La nécessité de l’expression dés seuils sensoriels en activités thermodynamiques est 
démontrée par des exemples. 


On sait, surtout depuis les recherches systématiques de Fox, Snyder, 
Blakeslee et Salmon (‘}, qu'il existe chez certains individus un affaiblissement 


(*) Voir I. Harris et H. Karmus, Ann. of Eugenics, 15, part. I, 1949, p. 32-45. 
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caractéristique de la sensibilité gustative à des substances telles que la phényl- 
thiourée. Ce fait a été l’objet d'assez nombreux travaux statistiques et 
génétiques: La classification en individus relativement sensibles (S) et non 
sensibles (NS) (zasters et non-tasters des auteurs anglo-américains) correspond 
à une distribution bimodale des seuils sensoriels aux substances sapides. 

Les chercheurs ont tenté de déterminer s’il existait une relation entre 
l’insensibilité relative à la phénylthiourée et à d’autres substances de consti- 
tutions analogues ou différentes et se sont livrés rapidement à des considérations 
sur le rôle des modifications structurales. 

Sans discuter ici les résultats et les problèmes statistiques ou génétiques, 
nous nous bornerons à des remarques d'ordre méthodologique susceptibles 
d'amener une révision de quelques conclusions et en particulier de certaines 
de celles récemment tirées par Harris et Kalmus (). 

Jusqu'à présent les auteurs ont toujours exprimé les seuils en concentrations, 
de façon incorrecte, en faisant abstraction des données énergétiques fondamen- 
tales que l’on doit connaître lorsque l’on cherche les relations entre l’intensité 
ou le mécanisme d’un phénomène toxique et la structure moléculaire. 

Nous avons montré avec Poussel et Schützenberger (?) que l’on devait 
introduire la notion d’activité thermodynamique dans l’étude de la gustation 
comme dans celle de tout problème pharmacodynamique. Pour la sensation 
amère il paraît exister au moins deux classes d’excitants ou de mécanismes 
d’excitation : les substances endifférentes du type des narcotiques indifférents 
d’Overton agissent physiquement à des valeurs d’activité comprises entre 
environ 0,01 et l’unité; les substances du type chimique ou spécifique agissent à 
des valeurs de l’ordre des millièmes ou inférieures. On ignore si cette distinction 
correspond à des mécanismes différents pour un même type de récepteur ou à 
des récepteurs différents. 

En l’absence de données complètes sur les hydrosolubilités (®) nous ne 
pouvons transformer en activités thermodynamiques qu’une partie des résultats 
de Harris et Kalmus, mais les exemples cités suffisent à notre démonstration. 

L'urée, sañs phénomène bimodal, possède un seuil unique de 0,007. La 
thiourée possède deux seuils, de 0,002(5) et 0,04(NS) et de même la 
phénylthiourée avec 0,001 (S) et 0,17 (NS). Le seuil de l’urée est intermédiaire 
entre les seuils des substances spécifiques et indifférentes, mais toutefois plus 
voisin de celui de ces dernières. La thirourée et la phénylthiourée ont 
nettement deux seuils correspondant pour les non sensibles (NS) à un 
phénomène de type physique et pour les sensibles (S) à un phénomène de type 
spécifique. Il est évident qu’une même substance peut agir selon les deux 


(2) P. Gavaunan, H. Poussez et M. P. ScauTzEeNseRGER, Comptes rendus, 22%%, 1947, 
p- 1525-1527 ; 226, 1948, p. 751-702. 
(*) Honcwax, Handbuch of Chem. and Phys., 30° de ., 1948. 
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mécanismes. Bien que ne pouvant calculer les activités pour toutes les 
substances étudiées par Harris et Kalmus, on peut penser, d’après la valeur 
des rapports NS/S exprimés en concentrations, que les mêmes remarques 
s’appliqueraient à l’acétylthiourée et à la thioglyoxaline (NS/N = 53 et 55). 
Enfin Harris et Kalmus ont conclu que l’introduction d’un groupe phényl 
dans la thiourée abaisse fortement le seuil à la fois pour les S et NS. Mais 
en réalité l'addition d’un phényl à la thiourée modifie à peine le seuil pour les 
S (de 0,002 à 0,001 et Le relève pour les NS (de 0,04 à 0,17). 

Ces faits pourraient s'expliquer ainsi : 

1° la phénylthiourée agit aussi comme toxique spécifique; 

2° quand la toxicité physique est en jeu il est de règle que les substances les 
moins solubles agissent à l’activité la plus élevée, et c’est ce qui explique la . 
montée de l’activité du seuil par addition d’un phényl donnant un composé 
moins soluble, conclusion opposée à celle de Harris et Kalmus. 

Ces seuls exemples suffisent à montrer l’erreur de méthode dont sont actuel- 
lement entachées les recherches des généticiens et psycho-physiologistes pré- 
occupés des relations entre la valeur des seuils sensoriels gustatifs et la consti- 
tution moléculaire. 


A 16"20" l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 16"4o". 


ERRATA. 


(Comptes rendus du 13 mars 1950.) 


Note présentée le même jour, de M. Xyrulle Popoff, Sur une propriété des 
extrémales et le théorème de Jacobi : 


Page 1032, 12° ligne en remontant, au lieu de différente de zéro, lire bornée, : 


(Comptes rendus du 27 mars 1950.) 


Note présentée le mème jour, de M. Paul Fleury et M"* Léa Le Dizet-Joly, 
Sur la constitution du glycérophosphatogène : 


Page 1322, 2° ligne, après les mots avant hydrolyse, ajouter ce nombre sera compris 
entre o et r et que, par hydrolyse. . 


iQ 6-E————— 


